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Prenant Ia parole a l'ouverture du 
Congres de Washington, le presi-
dent Roosevelt a adresse au mon-
de un message, dans lequel II 
denonce une fois de plus to dan-
ger que font courir les dictateurs. 

Mlles Genevieve Karquel et Marie 
France Lebeou, les deux charman-
tes slues qui representeront les 
jeunes filles franceises a ('Expo-
sition Internationale de New-York 

en 1939. 

A Geneve, sur to promenade au 
bard du Lac Leman, les arbres 
sont decores par l'embrun, d'echar-

pes de glaces. 

11 est coutume a Londres que le 
jour de YAss seat annonce par 
toutes les cloches de la ville, of 
chocun se met aux fenetres pour 

les entendre. 

Las ouvriers et ouvrieres des urines Goodrich, votant 
bulletin secret, ont decide a la ascii:trite la reprise 

du travail, a to suite de la sentence de M. Chautemps, 
la direction ayant promis de renoncer aux licencie- 
ments injustes 	 avait onnonces. On sait que le 
president do Conseil a invite la C. G. T., to Confe-
deration generale du patronat franceis et fes petits 
et moyens industriels a se reunir mercredi pour de 

nouveaux v accords Motignon 

Les parisiens font Ia queue 
aux bureaux des outobus pour 
&hanger leurs tickets perimes 
centre des tickets neufs aug-
mentes de 1 franc par carnet 

de 20. 

La troupe a tire samedi a Bizerte, en Tunisie, so 
des nionifestants convoques par le Neo-Destoui 
pour protester centre ('expulsion du neo-destourien 
Hessen Nouri. 6 tues, plus de 30 blesses, tel est 
le bilan de cette nouvelle tragedie, due a Vac. 
tivite factieuse s'exereant coatre noire pays, 
avec l'appui de l'etranger. Sur la photo : Halib 

Bourginbah, chef du Neo-Destour. 

'EuixhG`rks--,7- 

LES ENFANTS DE MADE 

MANQUENT DE LAIT, 

VENEZ A LEUR SECOUI 

• 

II fact agir vite 1 Des telt* 
mes nous avisent que 20.000 
tits enfants sont en danger 
mort dons les dispensaires de 
drid, PAR MANQUE DE LAIT, 
quantite de bait actuelle n'est 
suffisante POUR FINIR LE N 
DE JANVIER. 

Seuvons ces petits, espoir de 
drid qui se bat. 

Envoyez votre *bole pour leur acheter du bait, a LA CENTIL 
SANITAIRE INTERNATIONALE D'AIDE A L'ESPAGNE REPU 
CAINE, 38, rue de Chateaudun, Compte Cheque postal Dr. Vall  

1346-66 Paris. 
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Of 
tonics qui Se 9 jonvier orriva pre-
mier dons le cross international de 
Chartres, porte en triomphe a 

('arrives. 

Au Parc des Princes, Sete a battu 
Strasbourg par 2 buts a zero, 
dans la Coupe de France de foot-

ball. 

Place du Combat, to levee du corps 
de Virgilio Diaz, Tresorier General 
du Comite International d'Aide au 
people espagnol, qui a ete la-
chement asasssine par on agent du 
fascisme, et auquel les parisiens ant 
fait d'emouvantes obseques le 8 

}envier. 
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espoir de c 	 

IE REPO 
CENTR 	n'est pas encore trop lard 
Dr. Vol • 

pour faire des heureux ! • 

• 

Offrez un abonnement 

Les blancs... les jounes... la race blanche... la race 
jaune... Mais n'est-ce pas partout, sous le ciel de 
Hong-Kong comme sous le ciel de Paris, le meme 
charme adorable des enfants, la meme peine des 
hommes, les memes besoins vitaux et les memes 
aspirations au bonheur ? Voici une rue de Hong-
Kong, avec, comme nous avons chez nous le bou-
longer, le marchand de riz et ses clients — quel-
ques-uns de ceux a qui les paroles de l'amiral 
Suetsugu promettent le massacre, et que seule 
peut sauver ('union des peuples pacifiques, des 
peuples blancs, des peuples jaunes. 

L 
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Le train cher Li
• Longue frangaise s'est recemment sinon enri-

chie, sinon embellie, du moires accrue d'un mot: 
c usager *. Un mot qui a je ne sais quoi de pi-
teux et de pejoratif. L'usager ne fait pas figure 
de conquistador, it n'a rien de dominateur; on 
l'imagine plutot le dos rond, collie d'un c me-
lon * ten peu rape, avec au bras le parapluie de 

M. Prudhomme. Son totem, ce n'est pas le tigre de-
chaine • mais le mouton plaintif et resigne. 

Non sans motif. L'usager a rhabitude des tulles, des 
mauvaises ncnivelles, des ficheux cadeaux. II est acnou-
tume d'être bouscule, maltraitk, tire a hue et a dia.-. 
Mais le plus facheint, c'est qu'll est legion: c'est que 
c'est vous, c'est mai, c'est monsieur Tout-le-Monde. Et 
plus d'une difficultk de l'heure presente vient pent-
etre de cette melancolique situation, de cette triste 
posture de l'usager omnipresent, multiforme et On-
puissant. 

+ + 

justement, que pour ses etrennes et alln de com-
mencer plus gaillardement rannee, l'Usager-des-che-
mins-de-fer vient de recevoir la promesse d'une substan-
tielle augmentation des tarifs. 

Mais l'Usager-des-Chemins-de-fer, qui est-ce? Parbleu, 
c'est avant tout celui qui s'en sert containment et par 
necessite. Cest, tenet, par excellence, celui qui habite 
au fond de quelque banlieue, et qui prend, matin et 
soir, d'un mouvement de pendule, le train pour rallier 
et pour quitter Paris. 

Il y a quelque those de pathetique dans le spectacle 
d'une grande gare aux heures oa rimmense pompe aspi-
rante et foulante de Paris fonctionne a plein rende-
ment. Le fiat humain se precipite dans un grouillement 
de tennitiere: ce ne sont que visages fronces, soucieux, 
hatifs. Ceux-ci replient le journal qui vient de leur mar-
teler l'esprit, au rythme du train, de milenouvelles 
habituellement desastreuses: celles-la achevent en trot-
tant de ranger dans leur petit sac l'ouvrage de main 
qui parachevera leur humble elegance, La bolte a poudre 
oil niche leur coquetterie• A cote de leurs trains d'autres 
trains s'alignent, les sits-salons suivant le wagon-restau-
rant. la locomotive haletante et prete a s'elancer, vers 
les plains et les montagnes, vers les a:4,es ensoleillees, 
vers les villes d'art ou vers le rendez-vous d'un tran-
satlantique. 

Les c usagers * passent sans les voir. Qui songe aux 
grands voyages quand la question de raugmentation 
prochaine des cartes hebdomadaires a tarifs ouvriers 
s'impose et pose de si graves problemes ? Qui reve de 
Pullmann quand la banquette des troisiemes menace, 
entre Villeneuve ou Beam ou Chelles et Paris, de 
colter si cher ? 

+ + 

ler 

par 

Hogiette GODIN 

Cette question du coat des transports en banlieue, se 
rattache a exile, qui fit naguere couler tant d'encre, des 
lotissements, de ramenagement de la region parisierme, 
de l'habitat suburbain. Au lenciemain de la guerre, chas-
ses de is grand'ville par rinexorable crise des logements, 
des centaines de minters de Parisiens crurent decou-
vrir le salut dans rexode I la c campagne D. tin liseron 
dans sa hale, trots radis dans son jardinet, un oiseau 
sur son buisson, une paire de sabots, et dire c ma mai-
son *, autant de motifs d'enchantement pour le Pari-
got: sans parler de lair pur pour les gosses, et du 
calme, et du soleil, et de la beautk, et de la joie... 

On salt ce qu'il est advenu de tout cela, queues desil-
lusions, quel desastre: les citadins perdus dans des bleds 
boueux, les fatigues d'une vie impraticable, le manque 
de confort, les sites les plus charmants de la banlieue 
irremediablement defigures, la crise de desespoir et de 
fureur qui s'empara des banlieusards, des c nutl-lotis *, 
vers 1924 ou 25... 

Tout cela s'est un peu ameliore depuis. Mais la ques-
tion des transports demeure, elle, au premier plan: elle 
va prendre un caracte.re aigu avec la nouvelle augmen-
tation des tarifa de transport prevues pour le commence-
ment de 1938, et que desa.pprouvent en premier lieu ceux 
qui sont bien places pour la juger: les membres de 
la Federation des Cheminots. 

Tout le monde, en banlieue, n'est pas proprietaire 
(et d'ailleurs la situation de petit proprietaire n'est pas 
tits enviable I rheure actuelle). Nombreux, de plus en 
plus nombreux, sont les banlieusards qui patent un 
loyer. Si c'est dans un centre commode, dans un inuneu-
ble modern, it n'y a guere de difference entre le loyer 
et ceux de Paris. Mais meme si reloignement, rincom-
moditk, l'absence de comfort font fait baisser, le budget 
transports, qui s'ajoute au budget habitation, &eve ce-
lui-ci a un taux que toutes les echelles mobiles et tous 
les relevements de salaires ne sauraient compenser. 

+ + 

Citerons-nous des prix de transport d'avant-guerre 
ou crimmediat apres-guerre, pour les comparer a ceux 
d'aujourd'hui et, surtout, a ceux de demain ? Cela pour-
raft etre eloquent, mais ce aerait a peine utile. Trop de 
facteurs interviennent pour les modifier a l'infint II ne 
suffirait pas de dire que ce qui coatait vingt sous en 
1919 collie aujourd'hui cinq ou six francs, U faudrait 
encore arriver I exprimer ce que valaient vingt sous A 
cette époque lointaine et oe que valent chacun des cinq 
ou six francs d'aujourd'hui. II faudralt noter, encore, 
que l'individu appele I repartir dans son budget d'il y a 
quelque vingt ans un certain nombre de pieces de 
sous est oblige de les repartir, aujourdhui, tout Lir 
remment. 

+ + 

Et c'est ainsi que, nous en tenant I une generalite 
fondamentale, nous arrivons ft constater qu'en mattere 
de transports ferroviaires nous sommes revenus, quoi 
qu'il vous en semble, tout justement a la situation... de  

1914, compte tenu de l'augmentation de janvier 1938. 
Et cette information, nous ne la tenons pas d'un mem-
bre des 200 families, enclin, derriere son cigare et sous 
son haut-de-forme symbolique, a un optimisme que ne 
justifient pas toujours les faits: mais d'un haut fonc-
tionnaire des chemins de fer, qui est en meme temps un 
des meilleurs militants de la Federation des Cheminots- 

- C'est bien simple, nous a-t-il dit : en 1914, 
en prenant 100 pour indice du coat de la vie, on fai-
salt en chemin de fer et en troisfeme classe 100 kilo-
metres pour 4 fr. 95. •Mettons 5 francs en chiffres ronds-
En 1929, an tours de la pe.riode dite c de prosperite *, 
les 100 kilometres en troisieme classe coataient 19 fr. 80, 
rindice des prix de detail etant alors de 610. Nous tom-
bons done de 5 % a 3,5 % pour les transports, par 
rapport a cet indice: et meme a 3,2 % en 1930, rindice 
etant descendu 1 560. 

Or, en 1938, on va passer, pour la meme distance 
parcourue dans la meme classe, au prix de 31 fr. 50. 
L'indice du coat de la vie etant de 610 et celui des prix 
de detail etant de 650, on obtient pour les transports 
une moyenne de 5 %. C'est done bien un retour a la 
situation de 1914... 

— Mais...! 
—.... Ma's ce n'est vrai que sur le papier. La realite 

est bien differente- La realite, qui nous prend a la 
gorge et nous dit c la bourse ou la vie I est qu'on ne 
pent plus comparer un budget individuel de 1914 a un 
budget individuel d'aujourd'hui. Les besoins ont aug-
mente, les chapitres de depenses ont augmente pour 
tout le monde, et c'est bien, car c'est en raison meme 
du progres et du standard de vie. Nous en avons un 
exemple probant, immediat, et qui touche justement de 
tres pres b. la question de raugmentation des chemins 
de fer: les loisirs. 

Qui dit loisirs dit depenses. Pour lire, pour se dis-
traire, pour s'instruire, pour pratiquer les sports, pour 
voyager, enfin, ll faut depenser. Voila ce dont U faut 
tenir compte pour apprecier serieusement la charge 
nouvelle que l'augmentation des transports va faire 
subir aux c usagers ! 

Et noire interlocuteur ajoute : 
— Pour votes faire mesurer ce que l'on pent faire dire 

de faux aux chiffres quand on les envisage isolement, 
void un autre exemple, toujours tire de la question des 
transports: les partisans de raugmentation font ob-
server que les prix, meme augmentes, restent les plus 
bas d'Europe: qu'un ouvrier de tel ou tel autre pays 
pale bien plus cher qu'un ouvrier franeais pour se 
rendre I son travail. D'accord.-. Mais si on ne nous dit 
pas aussi que cet ouvrier a un a pouvoir d'achat sup& 
rieur a celui de rouvrier franca's' , on use d'un argu-
ment faux; et on ne nous le dit pas. 

+ + 

Et la question telle qu'elle va se poser en 1938 nous 
apparait plus claire-  desormais, dans les halls tumul- 

1., fat 

tueux des gares oa la banlieue degorge sa population fsem74 1' c  usager ' des trains ouvriers leve les yeux sur lei 

faute de l'en solliciter. Sports d'hiver, joies rustiqua 
trains des grandes lignes- On ne se fait d'ailleurs 

1"i131  ch.  neetTr.i€  
et baineaires de rete, villes flemies, mers ensoleilleet dis, les re 
lui prodiguent leurs appels par les milk voix d'un picote er 
ingenieuse publicitk. Le budget c transports s coin. du Trues 

excursions dans tons les domains de rintelligence. Mau 
un, budget tout court comprend le budget necessaire aim un  tout  

prend desormais le budget voyages * tout comme g7chaanu:seess  

devant la mar& montante des 

du corps ou vacances de resprit7 

resters
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asset pour financer reellement les vacances, vacance clit 
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dans une augmentation des tarifs, mais dans la refontic_. 
la reorganisation totale des reseaux. C'est plus diffl"` 
cite, certes, que de recourir sans cease raugmentatia 
qui va atteindre, avec celle de 1938, 48 % pour les voys 
geurs et 56 % pour les marchandises... depuis juille 
Bernier ! Mais comme l'a fort bien dit Pierre Se.mar 
parlant au nom de la Federation des Cheminots devan 
le Conseil d'administration de la Societe Nationale de 
Chemins de fer, en novembre dernier, raugmentatia 
perpetuelle des tarifs est le plus seer moyen d'allener k 
sympathies du public vis-a-vis de cette Societe, qt 
n'en est qu'it son c demarrage *. 

c L'article 18 de la convention, a-t-il poursuivi, pre )k 
volt raugmentation des tarifs, I default d'economies sul# 
fisantes. 11 ne semble pas qu'un effort alt etc fait 
ce chapitre des economies. II en est qui sont possible 
sur l'exercice 1938. Par exemple, par la revision ek 
marches passes, car on pale des pieces de recharif 
I prix d'or, des frais d'entretien trop cher. line en ' 
quete, I oet egard, serait edifiante. 

c C'est grace I ces economies que le public 
qu'il y a quelque chose de change dans les methodes 
gestion. 11 accordera alors le prejuge favorable A 
S. N. C. F., 	refusera si, a aes debuts, elle im 
26 % d'augmentation... 

+ + 

Quelque chose de change ! * Au fond, cell
courts phrase resume tout le duel entre les forces d 
Front Populaire et les forces de la reaction, dont 
constante apprehension, du fond de leurs ci 
economiques et enciales, solidement etablies, est de 
c changer a quoi que ce soit ! 

Puisses-tu du moins, brave c usager des cheicer.  
de fer, ne pas faire cette fois toes les frals du mallti..„ 
Lien des traditions ! 	 am- 

Ville me 
du mond 
6 'noes. 
telligeno 



Au Pavillon de ('Elegance, 
les mannequins, richement 
pares pendant tout un ete, 
sant alignes dans un coin, 
comme pour une macabre 
revue. 

XPOSITION 
Par Lydia LAMBERT 

Reportage 

photographique 

d'A. LEVEILLE 

L fait froid. Un petit soleil rouge qui 
semble. accroche tout la-haut, au 

3opulation, 	fond du grand ciel pale fait de son 
ux sur lei 	mieux pour donner l'illusion de la ;ears point nistkoe  cnateur• En vain. On a les pieds engour-
nsoleilleet dis, les mains gelees et le bout du nez qui 
voix d'une picote en buvant l'air glace. La terrasse 
▪ coin du Trocadero sert de piste aux enfants 
comme k chausses de patins a roulettes. En voila 

un, tout petit qui tombe. Hurlements. La 
ence. Mall grande seeur s'approche, le releve et lui 
" 'vacan°70  dit : 

— Ne pleure plus, sinon to n'iras plus 
a l'Exposition. 

Cette enfant ne lit pas les journaux• II 
n'ira plus a l'Exposition, Mademoiselle, ni 
vous non plus. Ainsi en a decide le Se-
nat, qui n'aime pas qu'on s'amuse trop 

e questiotiongtemps---. L'hiver dernier, le petit Wm-
? n'est Psi  cha chantait, au Casino de Paris, un re-
la rem* diffl,frain qui me revient tout le temps aux 
!"-"entatan  levres, avec une legere variante: 
r les voya. 
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Ville maintenont abandonnee, separee 
du monde par une palissade, on pendant 
6 moil, se sont synthetisies toute l'in. 
telligence et to beaute du monde. 

L'Senat n'a pas voulu 
Tant pis, n'en parlons plus 

Le sent n'a pas voulu. II n'a pas voulu 
l'activite joyeuse, les boutiques pleines, les 
trains complets, tant pis n'en parlons 
plus. Au moment de in fermeture, l'Ex-
position etait loin d'avoir epuise son suc-
ces. N'ayant pas pu la faire echouer, mal-
gre ses efforts, la reaction a voulu au 
moths empecher sa reouverture, elle y a 
reussi, grace au sent. L'Exposition etait 
vivante, on l'a assassinee. 

Ainsi la pioche, le pic, la scie, le mar-
teau destructeurs s'abattront d'ici quel-
ques jours sur ce reve en pierre que le 
nouveau Palais du Trocadero semble em-
brasser du haut de sa colline d'un geste 
de ses Brands bras blancs..- 

Accoudes au parapet, quelques amateurs 
s'attardent, malgre le froid, devant l'in-
comparable perspective. En face c'eux, 
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PS 
ALCALINOPHOSPHATEE DU Dr  0. DUBOIS 

TRAITEMENT PARFAIT DES 
MALADIES D'ESTOMAC 

En vente dans routes Pharmacies, 
Echantillon gratuit sur demande 

au Laboratolre du D' 0. DUBOIS 
199, Avenue Michel-Bizot — PARIS (12') 
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l'Exposition git comme une belle morte, 
avec son plan en croix, a la fois simple 
et grandiose, la courbe molle de la Seine, 
tracant un axe naturel qui se croise avec 
une serie majestueuse de terrasses et d'es-
planades doucement inclinees. Peut-titre 
ont-ils contemple de cette meme place le 
spectacle fulgurant de ces nuits ou l'eau, 
la lumiere, la musique et la couleur se 
combinaient, se penetraient dans une ecla-
tante synthese, ou le fleuve semblait ecla-
bousser le del, le ciel laissait tomber une 
plule d'etolles, os1 l'eau semblait une lu-
mlere liquide et in lumiere une fontaine 
jaillissant du sein de l'eau ? 

Maintenant, tout est vide et froid corn-
me une salle de theatre apres le specta-
cle. Des peniches glissent lentement IA on 
eelatait le feu d'artif ice, le vent balaie les 
feuilles mortes sur la vole triomphale ou 
la foule coulait a pleins bords, les beaux 
dimanches. Entre deux rangees de ham-
pes on ne fiotte aucun drapeau, les bas-
sins a sec montrent leur fond de mosal-
que. E finite la comedia. 

Egrenons le chapelet de marches plates 
qui conduit dans les jardins. Compart-
ment& en clots, traversee de barrieres, 
l'Exposition semble un grand corps sans 
vie. La foule qui circulait comme un sang 
chaud a travers ses allees lui donnait son 
vrai visage, son unite. La foule etant par-
tie, 11 ne reste que des facades et des bar-
rieres. c Defense d'entrer a. 

Le gardien examine longuement les car-
tes que retale devant lui. La presse ? 
Comment cela, Ia presse ? Les consignes 
sont severes: ordre de ne laisser passer 
personne. Enfin, j'obtiens la permission 
d'entrer dans un lot. n regne la-dedans 
un silence etrange, presque un silence de 
campagne. Au loin, on entend les bruits 
de l'enorme ville : coups de klaxons, grin-
cements de freins et le roulement feutre 
des pneus sur les paves. Mais a travers 
cette ouate de silence, tout eels, parait 
lointain, irreel. Le vacarme n'est qu'une 
rumeur, le tumulte n'est qu'un brouhaha. 
Les pepiements des oiseaux couvrent Ia 
voix enorme de Paris. Les oiseaux ? En 
voici, justement. Lin gardien emiette un 
morceau de pain que les moineaux volent 
aux Bros pigeons bates. Le gardien porte 
encore la fameuse livree bleue. Je me me-
fie generalement des hommes qui portent 
un uniforme: its n'aiment guere les jour- 
nalistes. Mais 	a stirement le cceur 
tendre: peut-titre est-11 poete ? J'essaie 
d'engager une conversation. Le gardien 
couleur de ciel ronchonne: it n'est pas con-
tent. Si je comprends bien, l'objet de son 
ressentiment est le Senat. Les pores cons-
crits n'ont siarement pas pense qu'ils pri-
vaient de travail plusieurs centaines de 
braves gens, a l'entree de l'hiver. 

J'assure le gardien que je n'ai aucune 
tendresse pour le Senat: nous somsues un 
peu des compagnons de malheur. Apres  

tout, les journalistes vivaient un peu, eux 
aussi, de l'Exposition. Quand on n'avait 
plus d'idees, on allait faire un tour entre 
la Concorde et la Tour Eiffel : it y avait 
toujours matiere a un article. Tandis que 
maintenant it faudra revenir aux affai-
res serieuses: le prix des loyers, les week-
ends de M. Hitler, les seances du Conseil 
municipal. Et qui nourrira les petits 01- 
seaux ? 

— Helas ! soupire I'homme a l'uni-
forme, it y en a déjà tent qui sent morts! 

— De faim ? dis-je avec compassion. 
— Non, de poison- n y avait trop de 

rats a l'Exposition. Alors les services mu-
nicipaux ont fait jeter partout du path 
empoisonne au phosphore. Les rats en cre-
verent, mais aussi les oiseaux et pas mal 
de chats du voisinage. 

Forte de notre jeune amitie, je lui de-
mande de me faire visiter le pavilion dont 
fl a la charge et il consent — 6 joie ! 
— apres s'etre assure qu'il n'y a pas de 
surveillant dans les garages. 

Cette salle rectangulaire, je la connais 
pour etre venue ici maintes et maintes 
fois. Mais ou sont les magnifiques tapis-
series, les fresques couleur de feuille morte, 
les marbres noirs, les cuirs roux ? Oh sont 
les tableaux, les photos, les statues ? Je 
ne vois qu'un hangar aux murs blancs, 
encombre de caisses, de toiles, de planches, 
de cordes, un fouillis de chantier, une 
triste nature morte de demenagement... 
Et pour la premiere fois, je realise vrai-
ment que c'est fini, que l'Exposition de 
1937 est morte, aussi morte que celle de 
1900 ou de 1889. 

Sortons, ici, it fait trop froid et trop 
triste- Le bref apres-midi d'hiver penche 
vers sa fin. Les blancs deviennent lente-
ment mauves. Le geste triomphal du 
groupe de 1'1J.R S.S. semble defoncer le 
ciel. En face, l'aigle allemand, déjà en-
toure d'echafaudages, a lair d'avoir ete 
mis en cage. En somme, it n'a jamais ete 
qu'en liberte provisoire. 

Brr... 11 fait de plus en plus froid. Le 
vent fait claquer ma jupe comme tin dra-
peau. Rien que de voir toutes ces statues 
nues me donne In chair de poule. Au fait, 
les statues... je n'ai jamais remarque qu'il 
y en avait tent: des box:lames, des femmes, 
des dieux, des nymphes, des aurochs, as-
sises, debout, couchees, penchees, accrou-
pies. Voici les petits sphinx dores de l'E-
gypte, la femme a la cruche de l'Autriche 
et les puissantes trinites de l'Allemagne. 
Silhouettes si familieres qu'elles semblent 
faire partie du paysage parisien. 

D'ici trots mois, tout aura disparu. Adieu 
statues, fontaines, temples et portiques, 
adieu, vine en stuc et en rave, enorme 
joujou des peuples, et merci de nous avoir 
distraits, instruits, amuses pendant tout 
un ete. 

Le chapitre de l'Exposition 1937 est fini. 
L'Histoire passe a l'ordre du jour. 

D'ici trois mois, tout cure disparu. Adieu, 

ville en stuc et en rove, enorme joujou des 
peuples. 
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etait bacheron de son etat. 
Ses outils — on aurait pu 
dire ses armes — se corn-
posaient d'une cognee, d'une 
serpe et d'une beche. 

C'etait un homme fort, 
robuste, d'environ cinquante 
ans. Des epaules carrees, os-
seuses; une poitrine large, 
des mains d'Hercule. Quand 
ses mains n'etaient pas au 

travail, elles lui sortaient des manches, 
moitie ouvertes, toujours pretes a repren-
dre immediatement leur activite. 

ri avait des yeux bleus tres clairs, pro-
fonds; des cheveux fonces, commencant 
a grisonner autour des tempes. Sa grosse 
moustache noire etait parsemee de fits 
blancs. Aux oreilles, it portait de petits 
anneaux de cuivre. 

Il travaillait tous les jours du lever du 
soleil a is tomb& de la nuit, a l'excep-
tion des rudes journees d'hiver, lorsque 
le sol etait couvert de neige et que le 
temps etait si mauvais que tout travail 
en plein air etait impossible. Alors it res-
tait a la maison, et s'asseyait tout 
pres du fourneau, jouant avec ses enfants 
ou causant avec sa femme. C'etaient ses 
jours de repos et de delassement. 11 re-
passait et faisait briller ses outils, it fu-
mait quelques pipes, buvait un petit verre 
d'alcool, mais rarement; et de temps a 
autre, a travers les petites fenetres de 
sa chambre, it levait les yeux vers le ciel 
gris et bas, afin de voir si le temps ne s'e-
claircissait pas. II ne montrait aucune 
impatience; mais on sentait que ses 
mains s'ennuyaient, ces mains si gran-
des, si puissantes, toujours a moitie ou-
vertes, qui etaient tenement habituees au 
travail. All&Si, des qu'il y avait la moindre 
possibilite de reprendre la tache inter-
rompue, personne n'aurait pu le retenir 
plus longtemps chez lui; it ramassait ses 
outils, les portait sur son epaule et it s'en 
allait, content et heureux de respirer de 
nouveau l'air pm-  des grands espaces. 

Lui et les arbres, c'etaient comme deux 
grands et puissants adversaires. Malgre 
sa haute stature, et sa forte carrure, it 
ne ressemblait pourtant qu'a un pygmee 
lorsqu'il se trouvait au pied d'un then 
ou d'un orme centenaire. Mais it regar- 
dait son ennemi 	mil de connois- 
seur, qui avait des annees d'experience 
et avant d'avoir enfonce sa beche dans la 
terre, it eavait déjà exactement a quel en-
droit sa victime sans defense allait torn-
ben 

C'etait un spectacle puissant et pas-
sionnant. Micus, la tete nue et les man-
ches de sa chemise retroussees, bechait la 
terre autour de l'arbre afin de mettre au 
jour les dures et fortes racines. Ces raci-
nes, mises a nu, blessees en maints en-
droits, avaient l'air de se cramponner, de 
leurs li2ns puissants, a la terre grasse 
et nourriciere. Ma's Micus prenait sa co-
gnee et, de deux ou trois coups bien ap-
pliqués, coupa't les nerfs en plusieurs en-
droits. line seine racine etait respectee, 
celle qui devait retenir l'arbre jusqu'au 
dernier moment. 11 levait les yeux vers 
la time et de sa cognee frappait encore 
un coup, sec et precis. L'arbre tremblait, 
avait tendance a se pencher d'un cote ou 
de l'autre. Allait-il tomber la a l'endroit 
oil Micus ava it decide qu'il tomberait. 
Les yeux de Micus brillaient pendant 
qu'ils dardaient l'arbre. 

II machait nerveusement sa chique et 
sa bouche se tordait en grimaces sac-
cadees. Encore un coup de cognee, en-
core un et puis le dernier. Le geant bou-
geait ! Sa time se penchait lentement 
d'un cote. Le poids et la tension arra-
chaient des racines les dernieres fibres 
qui retenaient l'arbre ; un craquement 
smistre et l'enorme masse descendait 
vers le sol, d'abord lentement, avec un 
leger bruissement a travers la ramure, 
puis plus rapidement, comme si un ou-
ragan soufflait dam ses branches, jus-
qu'a ce qu'enfin l'arbre s'effondrait bru-
talement, les branches craquant et les 
eclats voletant, clans un bruit infernal, 
comme un coup de tonnerre lointain, qui 
faisait trembler la terre. Il etait couche 
la oil Micus l'avait desire; et aussitot le 
bacheron se precipitait sur lui, et, d'une 
cognee Legere, l'amputait de ses bran-
ches et de ses rameaux, jusqu'a ce qu'il 
ne restat plus rien d'autre que le tronc 
long et puissant, qui reposait la dans 
l'herbe, mort et immobile, comme une co-
lonne renversee d'un temple geant. 

+ + 
Combien de centaines, combien de mil-

hers de ces geants Micus avait-il déjà 
abattus dam les pares et dam les bois. 
Quelquefois it y songeait et essayait de 
les denombrer; mais it y en avait de 
trop, cela s'embrouillait dans sa memoire; 
it les voyait devant ses yeux comme une 
immense etendue de forets, dans la-
quelle it se promenait comme un pyg-
mee, sa cognee sur l'epaule, au milieu 
des Titans innombrables. IA, ils etaient 
debout, la ils etaient couches, tous. Tout 
cela etait son travail, le travail de ses 
mains fortes, brutales. Ces mains et 
cette cognee, aussi longtemps qu'il les 

possederaient, faisaient de lui comme he 
souverain des forets, tine puissance de is 
nature, plus puissante que les ouragans 
les plus violents. C'etait comme un ata-
visme qui le commandait; de pere en 
fils, depuis des generations, its etaient 
tom bUcherons dam sa famille. 

Ainsi ll etait rude et violent dam sa 
lutte perpetuelle contre les arbres, mais 
aussitot rentre dam is vie ordinaire, quo-
tidierme, it devenait si doux, si bon que 
e'en etait tin contraste frappant. 11 te-
nait enormement a sa femme qui, pres-
que cheque armee, lui donnait un enfant. 

11 aimait ses enfants comme sa femme, 
et le dimanche it jouait avec eux corn-
me s'il n'avait ete que leur nine. 

Son interieur etait celui d'un ouvrier 
serieux, honnete et heureux. 

+ + 
Pourquoi ce bonheur ne put-il durer ?... 

Lui et sa femme etaient relativement jeu-
nes, et encore nombre d'annees belles et 
heureuses, semblaient leur etre reservees 
dans l'avenir: 

Helas ! la fatalite... 
IIn nouvel enfant etait ne — le sep-

tieme — et tout, suivant l'habitude, 
s'etait ties bien passé, lorsque is mere, 
contre toute attente, tombs malade, si 
bien qu'on dut querir le medecha. 

Celui-ci ne jugea pas le cas tres 
grave. Mais, en depit de ses previsions 
optimistes, l'etat de is mere s'aggrava 

a vue d'ceil; elle delirait, elle se re-
tournait sur son lit, elle poussait des 
cris comme si elle etait devenue subite-
ment folk; et avant que is semaine fiat 
terminee, is mere etait etendue, blanche 
et immobile, comme une statue de mar-
bre, les mains jointes et les yeux dos, 
sur son lit de mort. 

+ + 
Micus ne comprit pas tout de suite 

toute l'atrocite du malheur qui le frap-
pait Lui, l'homme fort, au visage hale, 
aux epaules robustes, restait la immo- 
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bile, les yeux secs, devant la statue froide 
et rigide de celle que avait ete sa cam-
pagne pleine de vie, pleine de sante. Et 
it ne saisissait pas, ne comprenait pas. 11 
voyait ses enfants qui sanglotaient au-
tour du lit mortuaire et entendait les 
vagissements de l'enfant au berceau qui 
avait, en naissant, cofite Is vie a sa mere. 
Il ne comprenait pas... it passait ses ru-
des mains de travailleur stir son front. 

Il regardait ses enfants qui pleuraient 
eperdument autour de hit et se deman-
dait s'ils resoudraient avant lui cette 
enigme. II aurait bien voulu entendre 
une voix, une voix brutale, un cri, un 
hurlement qui aurait chasse l'atroce c,au-
chemar. Mats it ne voyait toujours que 
ces petites tetes sanglotantes; ll n'en-
tendait toujours que les monotones et 
continuelles plaintes et is voix douce-
merit gemissante du petit bebe qui sern- 

blait etre is voix meme de is mere re-
sonnant doucement, plaintivement dans 
le lointain. Cela dura plusieurs jours 
avant qu'il comprit, qu'il se rendit 
compte. 

+ + 
La fille &Mee, qui avait quatorze ans, 

se charges des ce jour des soins du me-
nage. Elle prepare les repas, elle s'oc-
cupa du pere et des petits freres et 
sceurs. Et ce qui au debut avait semble 
pour ainsi dire impossible, existait main-
tenant, fonctionnait normalement : Is 
famine pouvait vivre... sans is mere. 

Micus etait retounte au travail et 
abattait des arbres. Ses rudes mains de 
!Acheron etaient habituees a cet exer-
cice; elles le faisaient machinalement 
tandis que ses pensees etaient ailleurs. 

Ses pensees etaient et restaient pres 
de Is mere. 11 pensait partout a elle; 11 
la sentait pres de lui, a cite de lui, par-
tout oil U etait. Peut-etre n'aurait-il pas 
ete etonne du tout s'il l'avait vue, lui 
apportant son dejeuner dans sa petite 
gamelle, ainsi qu'elle le faisait souvent 
autrefois. Maintenant, c'etait in de ses 
enfants qui lui apportait son repas et 
quelquefois it devait serrer ses levres 
pour ne pas lui demander machinale-
ment : Maman a-t-elle dit ceci ou fait 
cela ? 

Et le soir, sa rude ache quotidienne 
remplie, lorsqu'il rentrait chez lui et 
qu'il constatait I'absence definitive de 
celle qui accueillait si amicalement son 
retour, a peine avait-11 franchi he seuil 
de la porte qu'il ressortait precipitam-
ment, ne pouvant rester dans sa malson-
nette devenue si triste. Alors, 11 errait, 
soupirant et pleurant dans l'obscurite, et 
ses pas, faibles et hesitants, le condui-
saient au cirnetiere a l'endroit ou la 
mere etait enterree. Maman ! a mu-
pirait-il, et plus doucement, plus timi-
dement, comme s'il etait honteux, it 
ajoutait, les levres tremblantes : 	Ma- 
man, est-ce que to ne m'entends pas ? a 

errait dans l'obscurite, a travers les 
erotic et butait contre les petits tertres 
qui s'elevaient un peu partout. Combien 
en reposaient-ils la, si pres les uns des 
autres, de ceux qu'il avait connus, jeu-
nes et vieux ? C'etait comme un village 
des morts, contigu au village des vivants; 
mais ici les ruelles etaient si etroites et 
les maisonnettes si basses et si petites, 
construites les unes stir les autres. Quel-
quefois tin plus grand monument s'eri-
gait de-ci de-la, et dominait les voisins, 
comme is maison moderne ou le cha-
teau dominait les maisonnettes dans le 
village des vivants. Et au milieu se trou-
vait l'eglise haute et sombre, comme le 
veilleur impitoyable et severe de cet 
endroit calme et abandonne. Les coups 
lents et durs du clocher y comptaient 
sourdement les heures fugitives et che-
que coup semblait rappeler lugubrement 
que l'heure de la separation eternelle 
etait revenue. 

Micus sanglotait silencieusement, en 
retenant sa resniratlon. I1 errait 111 corn-
me un voleur. 11 se serait cache honteu-
sement comme un malfaiteur si quel-
qu'un l'avait apercu. Il s'agenouillait 
pres de Is tombe de la mere a et, trem-
blant, de ses mains jointes, 11 murmurait 
une priere. 

+ + 
Les jours passaient. 	sentait qu'il y 

avait quelque chose d'instable dam sa 
vie, c'etait comme si elle n'avait main-
tenant ni but, ni issue. Quelquefois, 11 
allait vagabonder des heures entieres, 
sans but, sans s'en rendre compte. 11 pen-
sait a d'autres hommes qui avaient per-
du leur femme et observe leur genre de 
vie. 

Beaucoup ne pleuraient pas longtemps 
comme lui. Il y en avait qui continuaient, 
de vivre comme si rien ne s'etait passé. 
ri y en avait qui se remariaient dans tin 
deist tres court, et d'autres qui, sans se 
remarier, recherchaient de nouveau la 
societe des femmes. 

C'etait le cas de Pierken le macon, tine 
des bonnes relations de Micus. 

Pierken avait une figure aimable et 
souriante, de petits yeux qui petillaient 
de malice et it semblait avoir ete tree 
pour la joie. Lorsque sa femme tombs 
malade, eut beaucoup de chagrin; lors-
qu'elle mourut, it pleura desesperement, 
comme un petit enfant; mais lorsqu'on 
]'enterra, ll sembla bien que sa douleur 
descendit dans la tombe avec elle, et 
peu apres he joyeux sourire plein de vie 
refleurit sur ses levres. 	J'ai toujours 
ete bon pour elle a, dit Pierken en guise 
de consolation. Mats Notre Seigneur 
l'a appelee a lui : que voulez-vous que 
j'y 	 ? a Et it ne pensait pas a se 
remarier, mais it ne considerait pas com-
me tine chose blamable le fait de retour-
ner bientot a l'auberge pour y deguster 
quelques verres de genievre. Meme, it 
allait de temps en temps, en se cachant 
bien entendu, chez Sege, le.-bas, dans la 
petite maison solitaire pres du chemin 
de fer, ofi soir personne ne vous voyait 
penetrer furtivement. 

(Suite page 10.) 
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Ci-dessus : 
o son poste 
&observation, 
un soldat re-
publicain epee 
la mort a figs 
les yeux 
grands ou-
verts, en plein 
ciel de vic-
toire. 

t. 

Sur une crete 
p r o c h e, 
un soldat se 
dressait. 

prise et gardee 
par Simone TERY 

photos CAPA 
Front du Levant. 

• OMMENT dire les heures que nous avons vecues ? La veille j'avais c, 
1  au dernier combat a la Granja, a I'ouest de la vale. J'ai dfi fai re 
' grand detour par la montagne pour rejoindre la route sud, celle d 

Valence a Teruel. Quand je suis asrivee devant la face est de 
ville les canons fascistes avaient ete reduits au silence. Sous le ciel pur 
Teruel avec tous ses clochers se dressait, fauve, dozninee par la large facade 
blanche du Seminaire sur la droite. 

Au milieu des soldats qui attendaient, l'arme au pied, l'ordre d'avan. 
cer a. leur tour dans la ville, je retrouvai mes confreres Hemingway, Mathews 
et Delmer. Nous ecoutions le bruit des fusillades, les explosions des obus, 
nous suivions a la jumelle les operations. Les tanks republicains etaient 
entres dans la ville, suivis par les soldats les mains pleines de grenades 
Rue apres rue, maison apres maison, ils nettoyaient la vile. 

Les fascistes enlermes encore dans quelques maisons, dans le clocher, ven 
daient cherement leur vie- 

- Regardez cette maison blanche, a gauche, au sommet du ravin. Drs 
fascistes tirent de a a la mitrailleuse. On vient de donner l'ordre d'attaque.  

Nous vimes les soldats republica.ins dont les uniformes se confondaient 
avec la terre jaune monter a l'assaut du ravin avec une folle bravoure, fate 
a la mitrailleuse. Nous en vimes tomber plusieurs. Les autres arriverent 
jusqu'a la maison, disparurent derriere. Allaient-ils parvenir A. la forcer ? 
Nous attendimes plusieurs minutes anxieusement. Et soudain la mitrailleua 
se remit a tirer• 

— Des grenades, ca ne suff it pas. 11 va falloir amener un canon par li 
Un auto magnifique arrivait. On en vit descendre un gros homme vetu 

d'un cuir, avec un cache-nez de lain et un large beret enfonce sur is 
yeux. C'etait Prieto, ministre de la Guerre, qui venait assister lui-meme aur 
derniers soubresauts de la bete fasciste. 

A cent metres de nous, le long d'un mur, nous vimes soudain une ving 
taine d'hommes qui couraient vers nous. 

— Evadidos ! Evadidos ! crierent les soldats. 
Et sans souci des balles perdues, ils se jeterent en masse vers les vie 

vers les paysans qui venaient. Depuis deux jours le gouvernement avait de. 
mande aux fascistes, avant l'assaut de la ville, l'evacuation de la popula-
tion civile. Mais les fascistes avaient refuse- Comme toujours ils se prote. 
geaient derriere des corps de femmes, de vieillards, d'enfants Mais voila gulls 
etaient vaincus, ils ne pouvaient plus empecher le peuple de Teruel de re-. 

• Emouvante minute que cells de la rencontre des premiers evades 
l'enfer fasciste avec leurs liberateurs ! Tous etaient strangles demotion, III 
se regardaient, ils se serralent les mains, ils as frappaient dans le dos, Ili 
ne pouvaient que dire ..., 

— Camaradas I Camaradas I 
Je m'approchal de Prieto: 
— Monsieur le Ministre, lui dis-je, en ce grand jour de victoire je serail 

heureuse d'avoir quelques paroles de votre bouche pour la France.  
— J'ai oublie tout mon francais, me repondit le ministre en franvis. 
— Mais je comprends l'espagnol ! 
Prieto ne donne jamais d'interviews, sa capacite de silence est provet 

biale, son abord redoutable. Son visage Bras demeure toujours impas.cib 
Pourtant cette fois un leger sourire y glissa. 

— Mais j'ai aussi oublie tout mon espagnol, dit-il d'une voix courto 
Aujourd'hui seuls les canons ont la parole. 

Justement on amenait, un petit canon. Un tank arriva en gringant 
toutes ses chaines• Les soldats les entourerent avec enthousiasme. L'un d'e 
sauta a ealifourchon, comme stir un cheval, sur le tube du canon. Il 
de toutes ses dents. D'autres accrocherent le canon au tank, et en a 
vers la ville ! Une trentaine de soldats suivaient, en groups compact, 
chacun portait dans ses bras un obus, comme un enfant. C'etait comme 
marche triomphale. 

Alors nous n'avons pas pu resister, et nous sommes partis avec 
Nous avons passe devant tin groupe de soldats qui s'abritaient le long d 
mur, sur la - gauche. A cote d'eux gisait le cadavre d'un chien Jaime- 

- Vous ne pouvez plus suivre le canon, nous dit un off icier un mome 
plus tard. Venez avec moi, nous allons le retrouver. Par ici, U va falloir 
rir, nous sommes sous is feu. 

Nous avons degringole dans la terre jaune du ravin, et puis nous so 
mes remontes, nous avons atteint une petite maison occupee par nos solda 
11 me semblait que les bales sifflalent de partout, je n'avais pas la moin 
idee d'oa elles venaient. 

— 011 scent donc les fascistes ? D'oil tirent-ils ? 
Mais on n'avait pas le temps de me donner d'explications. 
— Suivez-moi, nous dit l'offlcier, et faites ce que je fais. 

(Suite page 103,, 
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Les nombreux prisonniers, eux aussi, 
sont evocues. 

Liberia par la victoire republicaine, Ia 'population chile de Teruel, 
quitter la vine pour trouser a rarriere un del plus clement. C'etait comp- 
ter sons la souvogerie des 	civilisoteurs 	fronquistes. 

Sur cette population sans defense, quelques instants °pre, que ces 
photos furent prises, raviation rebelk se Nvro a un massacre range. Pen-
dant une demi heure, volant a 20 metres du sal, les ovions nationalistes 
mitroillerent systematiquernent ces titres qui fuyoient leur foyer divaste, 
et qui voulaient, coatis des nsois de tyronnie fosciste, leviter a kurs en-
fants, les horreurs de nouveaux combats. 

Aucune parole humoine ne peut troduire Yhorreur de cette nouvelle 
et effroyabk trogedie. 
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Un gros honate veto d'un cuir, avec 
un large beret : c'etait Prieto, mi-
nistre de la Guerre. 

'154-1449rrmV, 

La population de Teruel, sortie de 
l'enfer, a retrouve les siens. Les sol-
dats aident femmes et vieillards que 
l'on evacue. 

Sur Ia route, vers rarriere 
du pays republicain : avec 
amour, l'ormie du peuple 
assure l'evacuation du 
peuple. 

ars so 
solda 

mom 

,e 10 .) 

La vieille maman s'appuie au bras 
d'un de ceux qui delivrerent Teruel. 
N'est-il pos un peu son fils 



DANS TERUEL, 
prise et gardee 

• 
(Suite de la page 8.) 

Nous voila done repartis a dix metres 
run de l'autre. Le quartier etait absolu-
ment desert, toutes les maisons evacuees. 
Dans ce silence etrange de vile morte on 
n'entendait que le bruit des banes et des 
obus. Nous traversions des rues en cou-
rant, nous nous abritions, a demi-couches, 
derriere les petits murs des jardms, et 
puts nous repartions, courbes en deux. 
Tout cela me paraissait asset insense, 
j'aurais voulu comprendre. 

Les soldats rasaient les murs. Les offi-
ciers donnaient des ordres. Les hommes 
sautaient d'une rue a l'autre en courbant 
les epaules. Hemingway poussa un cri ; 
run d'eux venait de tomber a dix me-
tres de nous. Mats it se releva, it avait 
seulement trebuche. 

— Tout a l'heure A cet endroit-la jus-
tement un camarade a recu tine balle ex-
plosive dans le pied. Vollit les brancar-
diers qui remportent- 

— Allez plus vite ! leur cria un officier. 
Vous etes sous le feu. 

Les branc4rdiers disparurent derriere 
une maison avec leur charge. 

— Mais on ne peut pas tirer avec le 
canon contre la maison blanche, nous 
avons des camarades derriere ! 

Alors on decide de laisser la le canon. 
On s'en servirait plus tard• 

Le soir tombait, it nous fallait partir. 
Pour eviter une rue dangereuse nous pas-
&Ames a travers tine grille dont on avait 
arrache deux barreaux. Mais Delmer etait 
trop gros, it dut faire le tour. 

Nous refimes le mime chemin en seas 
inverse. L'un apres l'autre nous atteigni-
mes l'abri d'une maison sure. Hemingway 
etait le dernier. Nous le regardions de 
loin. 11 avait courbe son grand corps der-
rière une murette, it guettait le moment 
favorable, comme un chat, et puis it s'e-
lance. A ce moment precis la mitrailleuse 
tira dans sa direction. En quelques en-
jambees it nous eut rejoints, et nous ne 
pilules nous empecher de rire 

— Y a-t-'l vraiment un avantage 
ramoer ? demands Delmer pensivement. 

— Naturellement, repondit Hemingway 
vivement comme si une telle question etait 
stupide, on a moitie moires de chances 
d'etre atteint. 

— Mais moi je cours deux fois plus vite 
quand je suis debout, objects Delmer 
avec douceur. 

Hemingway s'indigna. C'est un veteran 
des cho-es militaires, it tents de con-
vaincre Delmer, que son embonpoint ren-
dal!, scentique. de la necessite de cette 
gymnastique• Quand a Mathews, ll ecou-
tait sans rien dire, comme d'habitude. 

Anres une nouvelle course nous rejoi-
gnimes le ch'en mort, et puis le tertre 
d'on nous etions partis. En mime temps 
que nous, venant de l'autre dote de la 
vflle. debouchait une longue cohorte de 
femmes et d'enfants. Dans le crepuscule 
ces pauvres creatures lepuisees se ha-
taient, temblant demotion et de joie. De- 
puis 	jours ifs vivaient dans les 
caves, sans eau et presque sans nourriture 
Des femmes portaient des enfants dans 
leurs bras, ou d'enormes sacs sur leurs 
dos, des vieilles A demi impotentes etaient 
soutenues par des jeunes. Beaucoup s'en-
veloppalent de couvertures. Les enfants 
s'accrochaient A leurs Junes, courant de 
leurs petites jambes fatiguees. 

Et tout de suite ces femmes trouvaient 
l'accueil fraternel des soldats, qui les re-
confortaient de paroles affectueuses, leur 
donnaient A boire, plaisantaient : 

— Alors, vous y voila, avec les t rou-
ges ! Vous voyez gulls ne sont pas me-
chants, les t rouges ! 

Et c'etait des c Vive la Republique 
des serrements de mains, des balbutie-
ments de joie, des viva a n'en plus fi-
nir. Je vis un soldat qui serrait une fem-
me dans ses bras, et II y avait autour 
de lui tine grappe de femmes et d'en-
fants. 

— C'est ma femme, criait-il. C'est ma 
femme ! Mes petits ! 

Ses camarades venaient lui taper dans 
le dos pour lui montrer qu'ils prenaient 
part A sa joie. II chargea sur son dos le 
sac que sa femme avait apporte, et il 
s'en fut sur la route suivi de sa famille. 

Une viellle femme, me prenant pour 
une milicienne A cause de moo costume 
de ski, s'elanca vers moi, s'empara de 
ma main. 

— Valiente ! Valiente me criait-elle 
avec enthousiasrne, me secouant le bras 
de toutes ses forces. 

On apportait un brancard pros d'une 
ambulance. Je m'approchai. C'etait un 
petit garcon de that ans. II ne disait rien, 
it strait mis ses bras derriere sa tete. 

— Tu as bien mal ?  

E Parlement vient de voter une 
nouvelle loi sur les logers qui 
porte la date du 31 dicembre 
1937. Cette loi ne doit pas d'ail-
leurs etre examinee en elle-mime, 
car elle avait pour but de modi-
fier, completer et proroger la loi 

du 1• avril 1926, modifiee déjà par celle 
du 29 juin 1929. 

Les raisons qui ont amene le Parle-
ment a voter cette nouvelle loi n'ont pas 
etc dictees par la volonte d'instaurer de-
finitivement une nouvelle legislation des 
loyers agent pour but de proteger la se-
curite du lover, comme on a instaure en 
1936 une legislation sociale destinee a 
donner plus de garanties aux travailleurs, 
quant a la securite de leer emploi, mais 
par la nicessite d'eviter des troubles so-
ciaux engendres par le micontentement 
des locataires. 

Les consequences juridiques 
de la nouvelle loi 

II taut rappeler que celle-ci ne s'ap-
plique que dans les immeubles d'avant-
guerre, duns les villes de plus de 4.000 
habitants, et encore, sous reserve qu'el-
les ne soient pas revenues dans le re-
gime du droit commun par un decret pris 
en Conseil d'Etat, apres avis du Conseil 
Municipal et du Conseil General interes-
ses. C'est notamment le cas des villes de 
Lorient, Chateauroux, Agen, Clermont-
Ferrand, etc... 

Dans les maisons d'avant-guerre et 
dans les vales protegees, la loi ne s'ap-
plique encore que dans les locaux dont le 
toyer en 1914 etait inferieur a 2.000 fr. 
a Paris, 1.000 fr. dans les villes de plus 
de 100.000 habitants et 500 fr. dans les 
villes de moires de 100.000 habitants. 

.1. 4. 

Aux locataires qui remplissent toutes 
ces conditions, la nouvelle loi accorde 
une prorogation, c'est-a-dire interdit a 
leurs proprietaires de signifier conge, 
sauf dans l'un des rares cas prevus par 
la loi, jusqu'a juillet 1943 pour les plus 
f avorises. 

En fait, cette loi, qui n'a qu'on carac-
tere proviso ire, doit cesser de s'appliquer 
pour les locaux d'habitation. 

le 1" juillet 1939 : dans les locaux 
dont be toyer depassait, en 1914, 

1.500 fr. a Paris, 
800 fr. dans les villes de plus de 

100.000 habitants, 
400 fr. dans les autres. 

le 1" juillet 1940 : dans les lower 
dont be foyer depassait, en 1914, 

1.000 fr. a Paris, 
600 fr. dans les allies de plus de 

100.000 habitants, 
300 fr. dans les autres. 

le 1• juillet 1941 : dans les locaux 
dont le toyer depassait, en 1914, 

500 fr. a Paris, 
400 francs dans les villes de plus de 

100.000 habitants, 
250 fr. dans les autres. 

— Oui, gemit-il en tordant sa bouche. 
C'est ma jambe... 

— On vs le monter, dirent les bran-
cardiers. Attention ! Doucement ! At-
tention a sa jambe ! 

Dans la vont de ces hommes habitues 

• 	

voir tent de souffrances, it y avait tine 
tendresse dechirante. 

Nos canons ne tiraient plus. La fusil-
lade A son tour s'espaca, puts se tut. Le 
ciel etait noir, it ne restait plus qu'une 
bande pale autour de ['horizon. Sur tine 
crete proche des soldats se dressaient, se 
detachant en frise noire sur le blanc du 
ciel 

Maintenant des milliers de femmes, 
d'enfants, de vieux roulaient comme un 
fleuve stir la route. Plus loin les atten-
dalent des camions qui allaient les em-
porter vers le repos, le salut, la vie nou-
velle qui venait de naitre dans le sang. 

On voyait des formes noires se pen-
cher autour des feux rougeoyants allu-
mes par les soldats. De la route mon-
taient des bouffees de voix de femmes, 
de rares. Des chants s'eleverent dans is 
nuit. 'routes les gorges etaient serrees 
par remotion, par le spectacle de tant 
Theroisme, de souffance, par une joie 
poignante. C'etait le soir de la plus 
grande victoire republicaine, le commen-
cement du triomphe definitif. Le peuple 
et son armee communiaient dans la dou-
leur, dans renthousiasme On chantait. 

Les Atones, tranquilles, brillaient dans 
le ciel. 

Simone TERY. 

le 1" juillet 1943 : pour toes les mi-
tres locaux. 

faut preciser que cette prorogation 
est ac,cordee de pleins droits, sans au-
cune formalite, aux locataires en posses-
sion des hear au 30 juin 1937. 

+ + 

Quant au prix des loyers, la nouvelle 
loi le fire ainsi : A partir du 1" jan-
vier, les locataires proteges. par la loi 
doivent payer un loyer correspondant a 
une majoration de 180 % de la valeur 
locative de 1914. 

Cette valeur locative sera etablie par 
le prix page en 1914, a mains que be 
proprietaire prouve I'insuffisance de ce-
lui-ci ou qu'il art fait des ameliorations 
dans be loyement ou dans la maison, car 
la loi exige qu'il soil tenu compte de 
ces ameliorations pour fixer la valeur 
locative de 1914 qui doit servir de base 
a en taux correspondent a celui de lo-
cans similaires pourvus des mimes ame-
liorations et du mime contort. 

En outre, it partir du 1" juillet 1938, 
chaque armee, les locataires, dont be faux 
de foyer sera celui qui est prevu dans 
la loi, c'est-a-dire 180 % de majoration, 
devront payer une nouvelle augmenta-
tion de 10 % de la valeur de 1914. 

La reglementation des charges qui pee-
vent etre remboursees a forfeit avec un 
maximum de 30 % de hi valeur de 1914, 
n'a pas etc modifee si ce n'est par le droit 
accorde aux deur parties de resilier be 
forfeit de charges en dormant un preavis 
de '6 mois, pour un reglement ulterieur 
des charges sur justification. 

Pour les nouveaux locataires intros 
apres le 1" janvier 1938, le loyer car-
respondra a une majoration de 300 % du 
loyer de 1914, charges comprises. 

Enfin, la nouvelle loi precise que pour 
les ameliorations apporties apres be 1" 
juillet 1937, en accord avec be locataire ou 
la majorite des locataires interesses, be 
proprietaire pourra recuperer be montant 
de ces ameliorations dans des conditions 
ne permettant toutefois pas un amortis-
sement des sommes depensees dans un 
(Mai inferieur a 10 ans, ni une augmen-
tation depassant 10 % du toyer, charges 
comprises. 

II faut signaler que la loi apporte 
quelques modifications de moindre im-
portance : au droit de reprise que le pro-
prietaire pourra personnellement exercer 
plusieurs fois, et a ('article 21 qui con-
cerne les conditions que be proprietaire 
doit remplir pour la demolition d'une 
maison habitable. 

La suppression du decret-loi 
Le Parlement a pris une decision de-

sastreuse dont les consequences vont etre 
incalculables. La suppression du decret- 

MICUS 
(Suite de la page 5.) 

Sefie etait tine grosse femme, vilaine, 
Ia figure rouge, les yeux enormes, une 
veuve sans enfants qui vivait toute seule, 
sur le petit bout de terrain qu'elle culti-
vait elle-mime, comme un homme. Elle 
avait une mauvaise reputation dans le 
village. On disait d'elle qu'elle buvait et 
que, pour quelque argent, se donnait au 
premier venu. 

Quoi qu'il en filt, it y avait souvent des 
hommes dans sa petite maison. Non pas 
des hommes jeunes, mats des hommes 
mars, de l'Age de Miens ou de Pierken; 
des hommes ages, celibataires ou veufs, 
qui restaient des heures chez Sefie, sous 
le fallacieux pretexte de boire des verres 
de genievre. L'endroit etait calme et 
abandonne, on entendait seulement le 
grondement des trains qui passaient et 
qui faisaient trembler Is maisonnette sur 
ses fondations. II y regnait comme une 
atmosphere familiale pendant les longues 
nuits d'hiver. Sefie etait .assise pros du 
fourneau, occupee 	quelque travail do- 
mestique. Elle causait pet, repondant 
le plus souvent par out ou par non; mais 
Ile etait obeissante et serviable; elle ser- 

loi depasse en effet le cadre du retabli 
sement des 10 %. 

Le decret du 16 juillet 1935, en efb 
outre la diminution des 10 % sur 
Myers interdisait toute augmentatio 
sous quelque forme que ce soit. 

En I'abrogeant, be Parlement a perm 
non settlement une augmentation s  
toyer actuel de 10 %, mais des augrnt 
tations superieures, dans tons les immet 
bles qui ne sont pas regis par la loi si 
les layers. 

Si l'on tient compte que, dans ces in 
meubles, les layers fixes it la guise 
proprietaire, sont déjà tres chers, si 
tient compte egalement que les locataic 
de ces immeubles soot dans be dro 
commun et ne beneficiaient que d'ur 
settle mesure legislative favorable : 
decret-loi, on comprendra qu'ils aient. 
droit d'etre extremement mecontent 
car on leur a enleve cet unique avantay 
et on ne leur a rien donne en echam 
pour garantir la securite de leur foyer. 

Ces locataires etaient en droit d'attes 
dre autre chose de la Chambre du Fro! 
Populaire. Its enregistrent avec ut 
amore deception que la phi part des d 
mites radicaux — it y a quelques excel 
lions — et des membres de ('Union St 
cialiste tels que Frossard, Frot, Desch: 

Gounin. etc., ont vote la suppre 
sion du decret-loi. 

Le probleme du logement 
n'est pas resolu 

La nouvelle loi ne resout rien. Si ell 
donne quelques satisfactions, minimes 
vrai dire, a certains locataires, elle la 
grave par contre la situation des auto. 
et elle ne solutionne ni le probleme 
loyers, ni be probleme de Ehabitation c 
general. 

Une lois de plus, ('Union Confederal 
des Locataires, en appelant les locataire 
a s'organiser fortement, car ifs vienneh 
d'avoir la preuve qu'ils devaient ova: 
tout compter sur eux-mimes, entend me 
nor la lutte pour tine veritable politiqu 
du logement, bases, d'une part sur Ia se 
curite du foyer de tons par Ia MOTIVITI 
DU CONGE, et, d'autre part, sur 
LUTTE CONTRE LE TAUDIS qui per 
mettra a chaque travailleur d'avoir 
logement sain et de vivre dignement ave 
sa famille. 

Pour tons renseignements concernat 
les questions locatives, eadresser pour I 
Region .Parisienne : FEDERATION DE 
LOCATAIRES, 62 bis, bd Richard-Lenoir 
Paris (119; pour la province : UNIOI 
CONFEDERALE DES LOCATAIRES, If 
rue du Fbg-Saint-Denis, Paris (10'). 

vait a boire et trinquait avec les client 
et lorsque c'etait possible, elle accords! 
avec la docilite d'un animal, tout e 
qu'on lui demandait. Quelquefois, brut 
quement et sans aucune raison platis  
ble, elle avait dit non; et lorsqu'elle avej 
dit non, c'etait une fois pour toutes, sat 
autre explication, avec, aussi, rentete 
ment irraisonne d'un animal. 

C'etait la que Pierken, comme bie: 
d'autres, venait chercher une facile cot 
solation A son etat de veuf, et c'etait 
aussi qu'il essayait d'attirer son ami 
ces. 

Au debut, Micus ne voulut rien savor 
Cette femme sale, vilaine et ivrogne 
Non ! 11 songeait a la mere, A ses en 
fants, a sa bonne et honnete reputatior 
Non; it ne voulait pas ! Mais Pierke: 
etait la devant lui, le regardant d'un sot 
rire moqueur, les yeux pleins de malice 
Pourquoi pas ? Devait-on done pleuc 
eternellement ? S'enterrer vivant ? 

— Viens donc avec moi, Micas, ne 
ce qu'une fois : to ne t'en repentiras pa 

— Rien qu'une fois, c'est entendu 
Rien qu'une seule fois ! acquiesce. 110 
lement Micus qui avait hate d'echap/ 
aux taquineries de son arni• 

k.r1 suivre.) 	Cyriel BUYSSE, 
Troduction de 1.-J. Danvers. 

par Andre CHIPAU  

Secretai re genera 

de ('Union Confederale des locataire 
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Bertrand GAUTHIER 

LE SALAIRE 
EN UNION SOVIETIQUE 

Cette publication attendue pre-
cise la nature et le mode de repar- 
tition du c salaire 	dans un re- 
gime qui a aboli ]'exploitation de 
I'homme par l'homme et qui appli-
que le principe fondamental do 
socialisme : c De chacun selon 
ses ca.pacites, a chacun selon son 
travail. 1. 
112 pages, sous coin,. 	: 2 fr. 50 

p
ARMI toutes les categories de ci-
toyens que le 1" janvier a livrees 
aux affres de la generosite corn-
battant avec l'economie, il en est 
une pour qui ce debat entrain des 
responsabilites particulierement 
lourdes: ce sont les rapporteurs du 

budget. Partout des mains tendues, et 
sans cesse une voix qui repete : c Atten-
tion ! Restrictions ! Moins de depenses! , 

Et quand ce sont des mains d'enfants 
qui se tendent, quand c'est le savoir qu'el-
les implorent, et non seulement le savoir, 
mail des conditions materielles detentes 
pour l'acquerir... ! Qui voudrait etre ce 
Pere Noel austere et pedagogique, le rap-
porteur du budget de l'Education Natio-
nale ? 

Le depute du 11', Georges Cogniot sem-
ble pourtant porter assez allegrement ce 
lourd souci. Sa robuste carrure parait 
promettre qu'il ne flechira point: ses 
yeux bleus sont joyeusement resolus; une 
touffe de cheveux grin se balance sur son 
front comme un panache de victoire. 

Et cependant, le message qu'il adresse 
aux lecteurs de e Regards I. n'est pas 
entierement optinniste, pour le present 
surtout. 

Appele a nous parler de in situation 
generale de l'enseignement en France —
et en fonction du budget, il commence 
par nous faire un tableau assez sombre: 
celui des ecoles primaires. Soucieux de 
precision, il ne nous park en detail, a 
vrai dire, que de celles qu'il connait per-
sonnellement, soit de celles de certains 
arrondissements populeux de Paris. Mais 
de ses exemples nombreux et precis, il 
n'est que trop facile de deduire in situa-
tion de beaucoup d'autres. Quant aux 
ecoles rurales, on ne sait que trop aussi 
quelle est leur indigence, et quel dur 
combat y rnenent les maitres de l'ensei-
gnement du premier degre. 

Des locaux vetustes; un chauffage ar-
chaique; une hygiene illusoire; presque 
partout un surpeuplement etouffant, des 
classes de 40, de 46, de plus de 50 eleves, 
alors que le chiffre raisonnable est de 35 
environ. Peu ou pas de salles de cantine; 
peu ou pas de preaux fermes; un metre 
carre d'espace, parfois moths encore, par 
&eve, dans in tour de recreation. Dans le 
19' arrondissement, a titre d'exemple, une 
infirmiere pour surveiller la sante de plu-
sieurs ecoles comptant chacune quelque 
400 eleves... tin materiel insuffisant, des 
livres sales. Voila le bilan. Travailler, les 
petits enfants ! Vous rtes dans le temple 
de la sagesse et. du savoir. 

Si des ecoles primaires on passe aux 
ecoles primaires supe.rieures, on trouve 
qu'elles sont tres negligees; quant aux ly-
cees, qui souffrent aussi du surpeuple-
ment, il semble que nous soyons loin d'en 
avoir assez: on vient d'en construire, on 
vient d'en ouvrir, et, a peine construits, a 
peine ouverts, ils sont plus que complets. 
Mais qui dressera In statistique des en-
fants aptes a recevoir l'enseignement se-
condaire, et que cette insuffisance en prive 
a jamais ? A moths, bien entendu, qu'ils 
n'aillent demander l'hospitalite a l'ensei-
gnement libre: il est facile de deviner 
combien celui-ci beneficie des carences de 
renseignement public, a thus les degres. 

— Enfin, acheve Georges Cogniot, si 
l'on vous parle de prodigalite de l'Etat 
vis-a-vis de l'enseignement, vous pourrez 
repondre que c'est une legende. Nous au-
rons 1.400 nouveaux instituteurs pour oc-
tobre prochain, mail 11 faut cependant 
compter en general cette armee 16 % de 
depenses de moths que l'an passe pour 
l'Education nationale. 

Sans doute avons-nous l'air effare de-
vant un tableau si noir, car le rapporteur 
reprend en souriant: 

— Soyons justes, cependant ! Ceci, c'est 
la situation actuelle, qui ne s'est pas creee 
hier, qui est en partie l'heritage des gou-
vemements de deflation. On peut espe-
rer des lendemains meilleurs. En ce qui 
concerne l'enseignement superieur, d'a- 

Rappor t eur 
Nationale 

bord. La Caisse des Recherches Scienti-
fiques, qui a deja donne d'excellents  re-
sultsts, va passer de 26 millions a 32, et 
etendre son action bienfaisante du cote 
des sciences sociales. Et puis, l'esprit me-
me qui preside a l'organisation de ]'edu-
cation nationale change. Il faut voir des 
syniptomes importants de ce changement 
dans le rattachement de ]'education phy-
sique et des loisirs a l'Education Natio-
nale; dans le mouvement qui se dessine 
en faveur de ]'unification des enseigne-
raents du second degre. Dans le meme 
ordre d'idees, it faut louer notre jeune 
ministre de ce projet de reforme selon le-
quel le certificat d'etudes primaires serait 
exige a ]'entree du lycee. Mais it faut le 
feliciter, surtout, de songer a crier sa 
fameuse Ecole d'Administration, qui dolt 
ouvrir au vrai et au seul merite cent car-
rieres jusqu'ici reservees, pour le plus 
grand malheur de la Republique, a une 
pretendue a elite basee sur Ia naissance 
et In fortune. 

— Je me suis propose pour ma part, 
poursuit Cogniot, de demander une expe-
rience qui sera concluante: c'est de crier 
an c lycee I. du soir et de fin de semaine, 
a l'intention de quelques jeunes travail-
leurs bien doues. Je me fait fort, en leur 
demandant 12 heures de travail par se-
maine, de les voir arriver en trois ou qua-
tre ans au baccalaureat. 

Et, comme s'il avast besoin de souli-
gner davantage la profonde portee hu-
maine des questions qui l'occupent, Co-
gniot brosse, en quelques mots, une etude 
de la question de l'enseignement dans 
deux ou trois pays d'Occident, democra-
tiques ou le contraire. C'est l'Angleterre, 
oil in majorite travailliste du Comte de 
Londres a reclame energiquement une re-
forme de l'enseignement dans le sens oC 
Ia France l'entreprend; c'est le ministre 
espagnol de l'Instruction Publique, Her-
nandez, errant a la fin de l'an passé —
en pleine guerre civile — un systeme de 
bourses d'entretien garantissant aux en-
fants bien doues Faeces aux Universites; 
et c'est l'Allemagne, dans le meme temps, 
repudiant ses traditions d'erudition, abre-
geant in duree des etudes, chassant de ses 
programmes toutes ces humanites classi-
ques, fort suspectes d'avoir fait, ailleurs, 
des Renaissance... 

Entre ces divers points de vue, la Fran-
ce, evidemment, a choisi. Mais it lui faut 
materialiser son choix, concretiser ses re-
formes. Vite, retirons-nous ! Laissons, 
sans le retarder davantage, M. le rappor-
teur a son rapport. 

H. G. 
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PROBLEME N' 88 

Le depute du I I* :  Georges Cecelia. 

Ci-dessous: Le Lycee Comilk-See o Grenelle qui 
a pcine termini est dela complet. On volt ici 
cc lycie k jour de la rentree des classes en 
octobre dernier. 

HORIZONTALEMENT 

1. Animal. — Possessif. — 2. Froyeur. 
— Fils de Jacob. — 3. Jeune eleve en 
peinture. — Atmosphere. — 4. L'organi-
sotion des loisirs en reclome partout. — 
Audocieux. — 5. Pronom feminin. —  6. 

Quand le muguet fleurit. — Ancien nom 
d'un affluent du Tibre. — 7. Depuis 1564, 

elle commence le 1" jonvier. — Durci par 

le froid. — 8. D'un verbe auxiliaire. —
(Tout del immediatement. — Mesure chi-
noise. —  9. Pronom. — Jeu d'odresse. — 
Douleur physique. — 10. Pronom. — Re-
tour a l'octivite. — 11, Grande tenoille de 
forgeron. — 12. Machine pour mouvoir de 
lourds fardeaux. — Preposition. — Con-
jonct ion. 

4 +4 

VERTICALEMENT 

1. Repandont co et la. — 2. Palais qui 
apportient au Saint-Siege. — Fotiguer.  —

3. Chef de ('Expedition polaire. — Ancien-
ne rnonnaie. — 4. Effet de rage. — Point 
cardinal. — Note. — 5. Perte de la me-
moire. — C.olere des onciens. — 6. Nega-
tion. — Abreviation courante. — 'Pour 
maintenir Ia convention collective et l'e-
chelle mobile des salaires. — 7. Personna- 

ge de e 	 de Shakespeare. — 
Boisson. — 8. Celebres quintuplees. — Pos-
sessif. — 9. Grand film du peuple de Fran-
ce. — 10. Division du temps. — Fleur. 

Georges COGNIOT  
du Budget de l'Education 
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JEUNES FIL ta, 

. . . et d'AILLEURS 

C
OMMENT un pays change-t-il ? Par quels phinome-

nes d'abord indichiffres l'Histoire bifurque-t-elle ? 
A quel moment un temps laisse-t-il place aux 
temps nouveaux ? 

Voulez-vous un exemple ? II est simple comme 
la vie de chaque jour. Irresistible comme la maree 
montante. C'est a l'interieur des vieux cadres qu'il 

se prodnit jusqu'it leur eclatement. II se situe a Paris. Mais il 
s'est repete dans tons les Brands centres a une allure vertigi-
neuse et discrete. Sa repetition, en s'etendant derriere les 
habitudes, transforme le visage de la France. 

...Le grave probleme venait de snrgir au fond d'un atelier, 
dune banale conversation. Banale en apparence. 

Les cousettes s'etaient toutes rapprochees de la fenetre fer-
mee et elks avaient releve un peu les rideaux afin d'utiliser ee 
que le del bas d'hiver laissait Mtrer de clarte. La grande maison 
comme it se doit, reserve les belles fenitres face a Is rue 
spacieuse, aux salons d'essayage et de vente. Non par ladre-
rie, mais pour cette ambiance qui facilite les affaires. Mon-
sieur Jean, le directenr et Pun des patrons, n'est pas plus mau-
vais homme qu'un autre. Les vaster appartements qu'il a 
loues dans le quartier de la Madeleine comprennent de belles 
pieces sur rues, et des pieces plus sombres sur corm II n'enten-
drait rien aux affaires s'il plongeait ses riches clientes dans 
Is tristesse des pieces sur cour. Un decor clair, moussenx, 
brillant, avec toute l'activite prospere de Is rue heurtant les 
fenetres, sont propices aux bonnes venter. 

Ici, lumieres tamisees, lampes puissantes collees au plafond 
qui fait ruisseler sur les murs une clarte doncetnent dif-
fusee. 

Lit, utilisation de ce que donne le jour parcimonieux des 
soirs d'automne et des hivers brumeux. D n'y a que de jolis 
yeux pour en souffrir. Mais ces jobs yeux-lit sent contraints 
au travaiL Et, comme dit M. Jean, le personnel est humaine-
ment traite. C'est vrai. C'est vrai relativement I des ateliers 
plus sordides. 

A 

e 

9 
cl 

p 

tre a en dejennant chaque jour d'un café-cr sand-
wich an pate consommé dans une boaLkt rue 
Boissy-d'Anglas. En vingt ans, deux boulala fait 
fortune avec les cafes-crime et les sand cette 
economic a sur le venire a faite pour  satroquet-
terie, a la joie de plaire, qui amenage °Oho nee 
en amour. Elle a du gout pour la toilet Sinon 
serait-elle une bonne ouvriere du lion ? 

Jeanne hausse ses belles epaules. 
- Tu  devrais venir avec nous, Adriettis de 

''air. Et deux jours dehors, qa vaut mieux cps: 
Adrienne hesite. 11 y a dans ''atelier du ht la-

tent entre deux passions, rune anciennt•ove : 
''elegance et le sport. 

Les sportives n'etaient pas nombreuses, i  dans  
cet atelier. Et pour cause ! De bas salailearent 
toutes a rogner sum les dejenners, a faire • Pour 
Is famine, des travaux de couture. L'ennni t com-
pensation que dans un fallacieux espoir :°P°ux 
de bonne situation. D'oil surcroit d'effortm non 
pas selon les lois de Ia sante, mais selon k ud!. 
Un pen comme si chacune d'elles avait, 	tapir 
vert, offert comme mise ce qu'elle contees• Le 
hasard peut-etre„. 

lune, puis deux, se sont laissees tenter part 
encore 'Insoluble. L'air creusait l'appetit. Er  "Lite 
cher. Les deux sportives etaient des privilerents 

ts 

avaient peu de bouches nourrir et gagen que 
mal leur vie. 

Brusquement elles out fait des adeptes des-
serraient l'etreinte, les conges payes  perte  pre-
miere initiation au camping et au voyage. 

— Tu liens samedi, a Fontainebleau ? 
— Et comment! 
Par tons les temps, on decide de partir ralPi- 

11 faut que les beaux yeux des riches clientes brillent de 
convoitise. Its content. Its rapportent. Lumierest. dit M. Jean : 
Un vrai palais. 

Les beaux yeux des cousettes ne content rien. S'ils s'usent, 
la nature en fera d'autres et ''amour, qui n'abdique pas plus 
que l'espece humaine, procreera d'autres cousettes. 

...Mais tons les beaux yeux du monde veulent vivre et bril-
ler egalement. Ceux qui s'obstinent vers les etoffes legeres 
pres des carreanx noirs de Is cour ne sont resignes qu'en 
apparence. S'ils souffrent ils font naitre le desir et l'espoir 
de Is guerison, ils snggerent que souffrir des yeux sans avoir 
peche n'est pas juste. Et l'idee de justice suit par voie de 
consequence Is sensation de souffrir injustement. En depit du 
prix de revient dont est innocemment soucieux M. Jean, pa-
tron hnmain par le teen, inhnmain par Ia fonction. 

Adrienne, seconde main a ''atelier du flou, a porte sa pe-
tite main fine ornee d'un de a ses yeux. Elle est ties pres de 
Is fenetre, mais le jour s'obscurcit desesperement. Elle ne 
reflechit pas que son travail a besoin de bons year et que 
les conditions de son travail les detruisent. Elle ne sait pas 
qu'innocemment, sans ferocite consciente, M. Jean, pour ne 
pas ruiner la maison qu'il dirige, mine les beaux yeux noirs 
d'Adrienne. Elle dit seulement a sa voisine Jeanne : 

— Mes yeux « me piquent 	si ca continue, it va falloir 
que j'achete des lunettes. 

Et elle ajoute : 
- parait que ca va me touter 150 francs. Ce que je vais 

etre moche avec cette bicyclette sur le nez ! 
Premiere main a ''atelier du flou, Lucie, qui est madame 

et maman, renseigne ses camarades : 
— Ce n'est pas senlemerit la lumiere qui fait mal aux yeux. 

Pent-etre est-ce un pen d'anernie, Adrienne. Tn manques 
d'air, et tn... 

Luck s'est arretee. Adrienne a dix-neuf ans. Elle n'est pas 
mariee. Pour ponvoir 'etre belle, elle economise a sur le ven- 

--evcre77.-z. 
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Elles viennent de porter de to pro-
chaine partle de camping. [Iles sou-
tient devant ces proches et agree-
bles iournees. ... et puffs 

void la France 
par Stephan MANIER 

nisme en foret de Fontainebleau, dans les gorges. L'air plus joyeux 
des sportives a conquis les autres. Mais chacune bientot s'est trou-
vee devant ce dilemne : economiser pour l'elegance ou pour l'equi-
pement ? 

— M'equiper, avec quel argent? dit Adrienne. 
— Et si tu dois prendre des drogues, fait Jeanne, ca to cofitera 

cher aussi. 
— Mes parents ne veulent pas que je sorte seule avec des gar- 

cons... 
Eclats de rive, vile reprimes pour ne pas eveiller l'attention de 

la « pre s. La premiere a ete appelee aux salons de vente, pour 
des « modifications s. La seconde est plus indulgente, a condition 
que les rires soient courts. 

L'une d'entre ekes proteste : 
— Its sont si « vieux jen • que ca tes parents? Si tu crois qu'on 

pease a mal faire. On est beaucoup trop fatignies. 
(Voir la suite page 16.) 

L'initiation au cam-
ping, loin de to vine, 
dans le bon air. 

café-cri sand-
ie boulala rue 

• boulaiji fait 
es sandv vette 
our  satfe.oquet-
sage ou Chance 

toilette Sinon 
DU ? 

Adrieruilas de 
iieux guts-
lier du flit la-
ancienneouve : 

reuses,  III dans 
• cabigeatent 
I faire t. Pour 
'ennui ve.com-
Etspoir • oPoux 
effort pie, non 
selon le mode. 

„it, sale tapis 
e contettes• Le 

ter par It o'etp. 
petit. Utt "lute priviiegparents 
:t gagmen que 

deptes. Ps des- 
peritie pre-

voyage. 
lean ? 

partir  l'alpi- 

A midi, elle 
mange un sand-
wich. II lui taut 
economiser sur 
son maigre 
gain pour s'a-
cheter de bons 
souliers ferres 
et tout requi-
pem en t du 
campeur. 

Pour une Journee de grand air, 
elle doit, le reste de la semaine, 
travoiller dons un atelier sombre. 
Le soir ses yeux lui font mat. 
Mais taus les beaux yeux du 
monde veulent aujourd'hui vivre 
et briller egalement. 

PHOTOS CHIM ET JAMET 
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LE THEATRE 
POUR 
VOS 
LOISIRS 

Madame CAPE? 
Dix tableaux de Marcelle MAURETTI 

LO 
n 

au Theeitr e Montparnass  

J
13  lie teas pas de politique. impossible 
de ne pas songer a ce refrain des 
gene de droite quand on entend• la 
chanson — pardon, la piece — de 

Mme Marcelle Maurette que l'excellent 
directeur et metteur en scene Gaston Batg 
a en Petrunge ides de monter au Theatre 
Montparnasse. 

Dans des interviews accordees a la 
posse, Mme Maurette avait declare qu'elle 
s'etait plus attachee a montrer en Marie-
Antoinette d'Autriche la simple femme, 
la t parwre a femme, que la reine de 
France. Le ate humain, beaucoup plus 
que le cote historique. On comprend pour-
quoi, des qu'on assiste  at  la piece. Ii faut, 
en Wet, peu de temps au spectateur pour 
decouvrir que l'auteur ne brille guire par 
sa connaissance et son sent de PHistoire. 
11 en deduit que Mme Maurette n'a choisi 
Marie-Antoinette que pour des raisons de 
sympathie et d'affinites personnelles. Ma-
rie-Antoinette, cette jeune femme igno-
runic, n'aimail pas la politique et Phis-
toire auxquelles, de son propre aveu, elle 
ne comprenait rien. Mme Maurette lui res-
sernble curieusement, avec cette difference 
toutefois qu'elle ecrit des pieces histo-
riques. 

Le tens de l'Histoire demeure le pri-
vilege de ceux qui se signalent par leur 
connaissance analytique du reel et par 
leur aptitude aux constructions abstrai-
les. Les autres, dont Mme Capet et Mme 
Maurette, ne sont sensibles qu'aux faits-
divers. 

La piece cornpte plus de cinquante per-
:tonnages. C'est beaucoup, direz-vous. Et 
pourtant ce n'est pas ussez. L'auteur a 

‘ 4Co  
\‘‘ 

entendre 

LES LETTRES 
• Dons son livre Des Macs Marseilloises out 
Colanques de Provence, qui vient de paraitre 6 
Ia Libroirie Ferran, 6 Marseille, M. Paul Cornu, 
agrege de l'Universite, decrit d'une facon alerte 
et vivante cette region du Midi de la France qui 
est mains connue que d'autres parties de Ia Cate 
d'Azur et qui est pourtant extrernement pitto-
resque. 
• Jean Secret vient de faire paraitre, oux Edi-
tions Deimos, un essai critique • L'Aipiaiste, dont 
Ia preface est de Jacques Chevalier. L'auteur, 
qui est un fervent olpiniste, fait un eloge des 
diverses disciplines qu'exige dans le domain 
moral aussi bien que dans le domain materiel 
la pratique des grandes ascensions. 
• Un choix de Nouvelles espogoies vient de 
pan:titre chez Goilimard. Un texte de Henri Bar-
busse lui tient lieu de preface. Pormi les auteurs 
espognols qui figurent dans ce choix, nous trou-
vons : Miguel de Unamuno, Valle Inclan, Pio Bo-
raja, Blasco Ibanez, Jose Diaz, Fernandez, etc. 

LE THEATRE 
• Que tour ceux qui n'ont pas vu Les Loups 
tors des representations du Theatre du Peuple, 
sur la scene de la Renaissance, ne manquent pas 
d'aller opploudir la piece de Romain Rolland au 
Theatre Sarah-Bernhardt. Cette reprise ne fera 
que confirmer lc succes grandissont du Theatre 
du Peuple. 
• La Comedie-Francaise vient de reprendre 
L'Ecole des Femmes. Ce chef-d'oeuvre de Moliere 
fut represents pour la premiere fois sur le 
theatre du Palois-Royal, le 26 decernbre 1662. 
La piece obtint un succes tr& vif et tees pro-
lenge, malgre une cabale extremernent violente. 
On la joua oussi au Louvre dans les premiers 
lours de jonvier 1663 et c'est de cette repre-
sentation que dote surtout so gronde vogue. 
• Au Theatre des Matburins, la nouvelle piece 
La Souvoge, de Jeon Anouilh, a pour principoux 
interpretes : Ludmillo et Georges Pitoeff, Char-
lotte Closis, Madeleine Milhaud, Jean Hort, Louis 
Solou. La mise en scene est de Georges Pitoeff. 
• II vient de se fonder un comae pour lo cons-
titution d'un repertoire de spectacles pouvont 
etre represent/ Ss par des enfants. Ce cornite corn-
prend Charles Vildroc, Jouvet, Dullin, Baty, Chou-
veou, Milhaud et Mlle Lisa Duncan, einsi que des 
membres de l'enseignement : Mmes Groppin, Gru-
ny, Leriche, J. Renault, M. Caput et les editeurs 
Bourrelier. 

onblie un personnage essentiel. Louis 
XVI? Non, la piece se passe fort bien 
de Ini. Maize le peuple de France, le pen-
ple qui ecrivait precisiment a cette epo-
que les pages les plus grandiose* de son 
histoire, le peuple sans lequel le destin 
de Marie-Antoinette demeure vide de sena. 

Non que ran tear n'ait pas era devoir, 
de-ci de-la, nous presenter la plebe sous 
quelques traits grossiers ou odieux, fai-
sant contruste avec la distinction de droit 

Les grands octeurs Marguerite Jamois (Marie-
Antoinette) et Georges Vitray IMirobeaul sant 
d'excellents interpretes de • Madame Capet 

VARIETES 
QUE VOIR ? 

♦ • La Feerie Blanche • 6 Mogador avec Milton. 
• • La Feerie de Paris • au Casino de Paris, 
avec Miss. 
• Le spectacle du Petit-Casino. • • La Revue de la Joie • 6 I'A.B.C. 
• Le spectacle du Cirque Medrano avec les Trois 
Bonos et Alex et Porto. 

COURRIER 

• Le depute communiste Berlioz ayant fait voter 
on lei imposant aux grands cinemas d'interca-
ler dans leurs programmes une portie de • vo-
rietes ., s'est vu troiter par un de nos con- 
freres de droite 	incompetent • et de • ba- 
cleur de lois •. Quant a nous, nous ne pouvons 
que nous rejouir d'une initiative qui permettro 
de vivre aux artistes de • varlet& • dont la 
corriere a etc durement touchee cette onnee. 
• Le chonsonnier Mauricet avait commis une 
chanson sur le Roi d'Italie. • Ce personnoge, 
disait-il, dont on ne parte jamais 	et c'etait 
bien 16 le chef-d'ceuvre de sa carriere de chan-
sonnier. Une intervention diplomatique a obtenu 
qu'il retire cette chanson de son repertoire. Sans 
autres commentaires! 

• Un evenement social au theatre, c'est bien celui 
que vient de nous offrir la direction de la Gaite-
Lyrique. Dons cet etablissement, les represen-
tations du mardi seront en effet supprimees afin 
de permettre au personnel de prendre son re-
pos hebdomadaire. Un bon point 6 Ia Gaite-Ly-
rique et souhaitons que l'exemple soit suivi. 
• C'est vraiment un beau spectacle de music-
hall que • La Feerie Blanche • a Mogador. La 
premiere portie qui se &route uniquement sur 
les planches tient 6 la fois de Poperette, du 
music-nail de varietes et de la revue a grand 
spectacle. Elle met en valeur Jes artistes-octeurs: 
Milton, trot drele et bien a so place; Randall 
dont les imitations sont une merveille d'humour 
et de rapidite; Rogers, adroit, spirituel et corn-
plet; Clement-Duhour, un chonteur plein dove-
nir et deg] de charme; Mlle Deva-Dassy, un peu 
effocee en depit de so jolie voix et surtout Piton-
nant donseur Anton Dolin !dont nous moons 
donne la photo la semoine demiere), qui reussit 
le prodige tie denser du . classique • sur des 
airs de jazz et de renouveler la valse viennoise 
avec so partenaire, Maria Belito, qui prend Ia 
vedette dans Ia seconde portie. II s'ogit alors de 
spectacle sur glace et cette merveilleuse jeune 
fille nous eblouit par so orate et so virtuo-
site de patineuse. C'est d'ailleurs Ia virtuosi* 
qui domine des cet instant et avec une variete 
qui eloigne Ia monotonie. Ballets jeunes, pré-
cis, regles avec goilt par Robert Quinault; ta-
bleaux rovissants, tels celui des Hollandais, inter-
medes comiques et les acrobatics surprenontes 
de Raymonde du Bief et dix champions de poti-
nage. Fred Me* dirige avec entrain I'orchestre 
qui n'a motheureusement que peu d'airs nou-
veaux a nous faire entendre. Mais !'ensemble 
&tont parfait, on peut esperer que les details 
otteindront ropidement 6 la mime perfection. 

divin des hates de Trianon. Ces lienx 
communs d'une fadaise ect•urante abon-
dent dans la piece. 

Mais si le cote historique y est si lege-
rement traite — on plat& n'y est point 
du tout traite — do moins le cote hu-
main g brille-t-il par compensation? Je 
voudrais bien pouvoir le dire mais je ne 
le peux pas. Toute la troisieme purtie 
du spectacle : l'Antrichienne an Temple, 
devant le tribunal, a la Conciergerie, tar 
la route de Pechafaud, est empreinte d'un 
sentimentalisme de roman-fenilleton plus 
affligeant encore que les sketches de mu-
sic-hall des deux premieres parties. Vac-
cusee, je veux parler de Fantail-, retor-
quera qu'elle n'a fait que se conformer a 
Phistoire, et je lui accorde qu'elle a lu 
attentivement la Marie-Antoinette des 
Freres Goncourt dont elle portage, appa-
remment, les conclusions superficielles. 
Mais l'Histoire, sons laquelle elle s'abrite; 
ne se c faisait a pas que dans les tine-
bres de la Conciergerie. L'Histoire, aux 
cent mille visages tendus pert la Liberte, 
elle se faisait sur tout le territoire du 
rogaume enfin devenu nation, sur les pa-
ves sanglants de Paris, dans les clubs et 
les comites, aux frontieres enfin oh le 
peuple defenduit sa patrie populaire con-
tre les armies etrangeres et les gene de 
Coblentz, amis d'Antoinette. Duns tons 
ces endroits que n'evoquent aucunentent 
les tableaux de Mme Maurette. 

Ah! la belle piece humaine. que l'on 
pouvuit ecrire sur cette veuve de roi guil-
lotines a 38 ant! Ori le destin patheti-
que de celle-ci 'eat etc fidelement rapporte 
a son époque de necessaire dechirement. 

Un genre nouveau, certes, mais surtout du.  bon, 
du vrai music-hall. 

LES EXPOSITIONS 
• C'est le 20 jonvier que se termine !'Exposi-
tion de peinture, de scuipture.et de gravure orga-
nithe a la Galerie La Bootie (83, rue La Bootie), 
ou profit des enfants d'Espagne. Roppelons qu'on 
y peut admirer des oeuvres de J.J. Martel, de la 
Serna, Picasso, Masereel, Lebedeff, Charlemagne, 
Flexor, Gleizes; Pasquier, Lucy Humbert, etc. 
Pare des Expositions, Porte de Versailles : 

Le Salon des Echanges. 
Golerie Bernheim Jenne, fg St-Honore : 

Exposition Abert Moment. 

• Salon du Livre Perkier, 
Le Groupe artistique des Ouvriers de  rlmpri- 

merle vient d'ouvrir, a la Salle de musique des 
• Amis du Populaire • 116 bis, avenue des 
Champs-Elysees (5' stage), le III' Solon du Uvre 
Parisien. 

Ouvert taus les jours de 9 h. a 19 h. jus-
qu'au 15 jonvier (metro Georges-V). 

SPECTACLES 
C'est jeudi 20 janvier 1938, 6 20 h. 45, qu'au-

re lieu Ia deuxiime manifestation cinematogra-
phique organisee par les Amis de Soutes. Au 
programme des films de Mac Sennett, Entr'acte 
de Rene" Clair et une Retrospective surrealiste. 
Salle Poissonniere, 7, fg Poissonniere. 

LE DISQUE DE LA SEMAINE 
• Maurice Ravel : • Daphnis et Chloe • 

12• suite); • Lever du Jour 	• Pantomime 
• Dense generale •. 
Columbia L.F.X. (deux disques 30 cm. eti-
quette bleue). 
C'est une ceuvre capitate du maitre disporu, 

peut-titre la plus belle, la plus equilibree. Ecrite 
de 1906 6 1910, la partition porte le titre de 
• symphonie choregraphique 	En fait, bien que 
portee 6 la scene avec succes, sous forme de bal-
let, des 1912, elle demeure un pun chef-d'oeuvre 
symphonique dont le caractere descriptif, a pre-
miere vue, cache en profondeur une sensibilite 
fremissante doublie d'une lumineuse sensuolite. 

La deuxiense suite qui en fut extroite par 
l'auteur, et dont nous vous recommandons le hes 
pur enregistrement I.:latent de 1930) par le re-
cifette orchestre Strorom, nous revile les trois 
aspects les plus caracteristiques du genie de 
Ravel. 

Le Lever du Jour, tout bruissant d'eoux vives 
et de feuillages, saurdant de I'orchestre comme 
l'aube du ciel, et porte, sernble-t-il, par Pat-
tente universelle des campognes aspirant a Ia 
lumiere, temoigne de cette offinite extraor-
dinaire de Ravel pour le mystere, !'inaudible, 
!Imponderable, comme aussi de so virtuosi* 
orchestrate et de Ia grandeur sereine de ses 
melodies. 

La Pantomime, par contre, nous roppelle que 
l'auteur fut Fun des premiers a explorer le 
royaume feerique des enfants. L'esprit prime-
sautier, un pet, naïf et toujours si sensuel de 

Oa la reine eat etc represent& non poiu 
comme une victime des temps nouveau. 
qu'inaugurait l'ineluctable et radieuse re 
volution, mais bien comme une victim 
emounante de sa propre caste, de ses in 
fames privileges — comme une 
(run regime inhumain, corrompu, exe 
crable et historiquement condamnel 

Divisee en dix tableaux, la piece, doe 
Paction se passe de juin 1777 au 16 ot 
tobre 1793, manque autunt de squeleth 
que de muscles. Elle ne se deroule pal 
elle se trainee. Aucun lien ne rattache en. 
tre eux les differents tableaux qu'ellt 
nous expose, de sorte qu'elle n'est ni as. 
cendunte, ni descendante, mais seulemea 
statique. Le comble, c'est que porir par. 
venir a ce pietre resulted l'auteur n'ail 
pas craint d'employer, d'une facon pare 
doxale, des procedes techniques s'appo 
rentant an cinema. Et, de fait, si parfoil 
la piece ressemble a un film, c'est Nee 
senlement par la pauvrete du dialogue. 

Cola dit, tout le reste est parfait :  la 
mise en scene, due a Gaston Baty; la 
decors evocateurs d'Emile Berlin; les rut 
vissants costumes d'Annette Sarradin el 
Leon Granier; enfin, la distribution. 

La troupe de Baty brode excellemmenl 
sur un michant canevas : le grand ac. 
tear Georges Vitray dans le rale d'un 
Mirabeau d'operette; Lucien Nat, Martial 
Rebe, Yonnie Dubois, Suzanne Demurs.. 
Et que dire de Marguerite Jamois en Ma. 
rie-Antoinette, si ce n'est qu'elle est egale 
a Marguerite Jamois. Son jeu impeccable, 
intelligent, subtil, son style magnifique 
la designent comme Tune des plus gran. 
des tragediennes de Pheure presente. 

Francois DRUJON. 

l'enfance se retrouve dans ces arabesques im• 
prevues, ces touches brillantes et delicates. 

Enf in, la Dense Generale, essentiellement rya-
opaque, utilisant taus les perfectionnements mo-
dernes de !'instrumentation et de la percussion, 
00 l'orchestre se dechaine et eclobousse, est bien 
de ce grand musicien populaire qui ecrivit I'in-
comparable liaise et l'hallucinant Bolero. 

CEuvre de maturite et de plenitude, Daphnis 
et Chloe vibre d'un long ,amour pontheiste-  de Ia 
vie et de Ia lumiere. Ces quatre faces de Bis-
ques doivent s'ecouter en toute liberte d'esprit, 
comme on jouit d'une chaude journee lourde de 
13ies of de moissons. 

LOISIRS POPULAIRES DE LA SEMAINE 
DU 14 AU 20 JANVIER 

• 
SPECTACLES ET CONCERTS. 
lamedi 15 jonvier  

Au Theatre Pigalle, a 13 h. 15 : • Pierre 
le Grand ., le grand film sovietique. Places• 
4 fr. 50. 
A la Piscine Neptune, 28, led Bonne-Nou-
velle, 6 20 h. 45, soirée noutique : course, 
water-polo, mtermedes comiques. Places : 
5 fr. Loc., 1, rue du Quatre-Septembre. 

Lundi 17 jonvier : 
A la Salle Wagram, 6 20 h. 30, soiree de 
catch as catch can. Prix des places: 12 ft. 
Loc., 1, rue du Quotre-Septembre et a • Re-
gards 

Jeudi 20 jonvier : 
Au Theatre Sarah-Bernhardt, 6 14 h. 45, 
par le Theatre du Jeune Spectoteur : • Les 
Contes d'Andersen •. Places : 3 a 6 fr. 
Loc., 1, rue du Quotre-Septembre. 

BALLADES ET RANDONNEES 
Dimanche 16 janvier : 

Sortie pedestre en Forst de Manly. Ren-
dez-vous 6 7 h. 45 Gore St-Lazare. (Orga-
nisee par Camping et Culture, 29, rue 
d'Anjou.) 

VISITES, MUSSES 
Somedi 15 jonvier : 

A 14 h., au Musee du Conservatoire des 
Arts et Métiers. 292, rue Saint-Martin : 
Conference du Prof. Mogne sur le Tissoge 
et to Filature. Entree gratuite. lOrganithe 
par l'A.P.A.M.) 

Dimanche 16 janvier : 
A 10 heures, au Musee Guinet, 6, place le-
no : L'Histoire des Religions et des Arts 
d'Asie. Conference par le conservateur S. 
Hockin. Entree : 2 fr. lOrganisee par 
l'A.P.A.M.) 
A 10 heures, au Musee du Louvre : Ia 
peinture francoise des origins au 17• sie-
cle. Entrée : I fr. 50 (organise par le Co-
mite des Loisirs Popuilaires). 

•	 
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Une prison au mysterieux 
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pais la visite, le gardien desenchante nous a dit 
qu'il venait A la Conciergerie peu de monde, qu'on 
ne la connaissait point, et que... et pourtant... 
Et pourtant, elle merite vraiment une plus grande 

faveur. 
Sur le quai, non loin du Pont du Palais. Vous passes 

entre ses deux tours enormes, rondes et pointues, toute 
seches et noires sous la pluie. L'une et l'autre, ainsi que 
le bAtiment entier ont ete construits au debut du 14* 
siècle. Au c bon vieux temps *, celle de gauche servit 
de lieu de depot pour le Tresor des Rois qui habiterent 
le Palais: c'est la Tour d'Argent. Dans l'autre tour, on 
v administrait la terrible 	question preparatoire et 
prealable 	grands renforts de vinaigre, d'eau ou de 
feu, de tenailles, d'elongations et d'ecartelements les 
plus divers, 

n y a ensuite une petite cour ou preau, une belle et 
solide porte de chene a gros verrou et petit judas, qu'il 
faut pousser tres fort, quelques esraliers A descendre 
et l'on arrive dans la magnifique salle des Gardes du 
Roi. 

Puis le guide vous emmene dans la c Salle de Recrea-
tion des officiers du Roi *, ou Salle Saint-Louis, longue 
et sombre. Au temps toujours oU la Conciergerte etait 
un Palais, le concierge ou Comte des Cierges: noble 
seigneur c exercant toute justice et seigneurerie basse 
et moyenne *, les officiers du Roi se reunissaient lit et 
a l'appel du Souverain, grimpaient prest,ement jusqu'aux 
appartements royaux par l'escalier a vis que l'on voit 
encore. Tout a cote et attenantes les cuisines de Saint 
Louis *, aux immenses cheminees a feux de bois. Tou-
tes ces salles sont situees a deux metres environ au-
dessous du niveau de la Seine et le Guide vous rap-
pelle que toutes furent inondees lors des crues memo-
rabies de 1610 et 1910 — trois cents ans juste, c coin- 
cidence troublante 	note-t-il.... 

A partir du 16° siècle, la Conciergerie n'est plus ha-
bitee par les Rois et l'on y envoie alors les voleurs 
et les assassins et tous les gens qui tant soit peu vous 
genent : heretiques, rivaux de cceur ou simples ma-
nants. Elle devient la prison la plus malsaine de la 
capitale et aussi la plus dure malgre que le roi ait 
ordonne de bien doucement et humainement traiter 
les prisonniers, de leur bailler paille et eau et les pour-
voir de gens d'eglise *.-. On vous montrera quelques-
uns de ces cachots humides et obscurs et le guide vous 
dira bientOt la vie de la viethe prison sous la Revo-
lution. 

fl y avait alors, parmi tons les suspects arretes deux 
categories de prisonniers : les c pailleux 2. qui atten-
daient dans la salle commune ou Rue de Paris, sur la 
paille le moment de leur jugement et les e pistoliers * 
qui voulaient etre seuLs et pour cela payaient au Tri-
bunal la location d'un cachot particulier ! 

Deux mine sept cent quarante-deux suspects passe-
rent A la Conciergerie; le Tribunal revolutionnaire etait 
installe au premier etage et siegeait sans arret. Cette 
petite salle aux lourds barreaux devant laquelle le guide 
s'arrete et pane c'est là qu'une fois le jugement rendu, 

IA GUERRE DES ON DES 

LA guerre des ondes n'oura pas lieu. La promptc riposte 
anglaise a fait demander . pouce . au Duce. On salt 
qu'il taisait lancer, par k poste Radio-Ban, des emissions 
en longue arobe destinees 6 dresser Its Mahometans, et 

notamment ceux de Palestine, contre la Grande-Bretagne. Lon-
dres a fecal. Le poste de Daventry s'est mis lui oussi 6 porter 
Grebe. Cc match 6 travers l'espace n'aura dune qu'un jour. S'il 
no s'etait agi que de la Palestine, on pout dire quo l'Italie 
l'ourait gagne. Alors quo Daventry — Radio-Eden, comme l'ont 
baptise les Transalpins — transmettoit aux lointains auditeurs 
musulmans une declaration du prince hereditaire du Yemen. 
Radio-Bari, plus adroit, diffusait des chansons sentimentales 
d'un tenor fort admire, parait-il, en Orient : Abdul Wohab. II 
est certain qu'entre le prince et le chanteur, les auditeurs n'a-
vaient pas 6 hesitcr une seconde : us ont ecoute cclui-ci. 

Si donc Mussolini a cone, c'est qu'il craignait que • Radio-
Eden . no parlat non seulement arabc, mais oussi italicn, en 
diffusont dans la longue de Dante des informations trop reve-
latrices pour les sujets du Duce, c'est-6-dire bien dangereuses 
pour le Duce Jul memo. L'ignorance dons laquelle sent tenus Its 
malheureux Italiens, c'est le talon d'Achille du fascisme. 

Retenons la lecon. Prevoyons lc jour ou, nous aussi, nous 
aurons 6 repondre 6 la propagandc par la contre-propagande. 
Mois cc jour-I6, evitons de Comber dans l'erreur anglaise (dis-
tours politique). Imitons plutist la methode italienne (chansons 
sentimentales). Autrement dit, organisons des emissions assex 
interessontes pour que les auditeurs a qui elks sant destinies 
les recherchent d'eux-memes. 

Et la propagande ? dira-t-on. Comment se fera-t-elle ? 
Eh bien, demandex aux directeurs des pastes prives comment 

on fait cycler aux auditeurs le Poisson de la publicite grace 6 
une bonne sauce ortistique. La recettc est la memo. 

• 

• Assez originale cette idee de Radio-37 d'enregistrer les gens 
6 our insu, alors qu'ils font leurs emplettes dons un grand ma-
gosin. Mais un you indiscrete. Supposez que... Oui, vous m'avez 
compris. A . propos, connaissez-vous la derniere histoire de sourd ? 
On auditeur essoye d'avoir Radio-37. Nature(lernent, n'entend 
son. Alan: il saute dons un taxi, se fait concluire ou studio de cc 
poste et s'ocrie : 

— Cost mon frere qui a gogne aujourd'hui votre concours ! 
— Comment ? votre frere ? 
— Oui, oui ! c'est lui que vous oyez enregistre. La preuve 

c'est cue je n'ai rien entendu ! Or mon frere est sourd-muet ! 

# Chantez comme vos vedettes preferees.. Cette omusonte 
rubrique de Radio-Cite nous a permis d'entendre des imitateurs 
de Georgius, de Tina Rossi, de Maurice Chevalier. Croirez-vous 
que, des trois, c'est le dernier qu'il est le plus difficile de singer? 
Ceux qui s'y efforcent prennent volontiers le cote • peuple • de 
Chevalier pour de la vulgarite. En etant vulgoires jusqu'a lo gros-
Sierete, its s'imaginent done copier leur idole. Depuis que j'ai 
ecoute ces pales amateurs, j'eprouve de l'admiration pour Mlle 
Fronconay qui, elle, imite si bien Chevalier qu'on est tout epate, 
en revoyant celui-ci, de constater qu'il est un homme. 

• Des tos de revues, le soir de to Soint-Sylvestre... Chaque 
poste en ovait une. Fait bizarre: c'est Poris-P.T.T. qui ovoit fait 
le plus de publicite autour de lo sienne. II est vrai que les scenes 
etaient signees Rip, Dorin, Jean Rieux... Nombreux furent les 
auditeurs qui, sur lo foi de ces noms prestigious se brancher ent 
sur notre poste national. Pendant cc temps, les bonnes scenes 
passaient au Poste Porisien et surtout 6 Radio-Cite. Tres go0te, 
o cc dernier poste, trois ou qualm sketches fort originaux et qui 
ouraient fait polir de jalousie Rip et Donn s'ils ovaient cu lc 
temps d'ecouter la T.S.F. Bien entendu, les critiques habituels de 
la radio ont tout entendu cc soir-16... sauf cc qu'il y avail de bon. 

• Charmante soirée, l'autre lour, au Caveau des Oubliettes Ire-
tronsmise par Radio-37). Suzette Destys est une chansonniere 
Ine pas confondre avec • chanteuse •I 6 la voix Claire et frai-
che comme ses chansons. Entendu egalement, [hone Printemps 
qui, parait-il, n'a que quinze ans... Si elle continue, son norn no 
larder° pas 6 sortir des Oubliettes ! 

• On salt que maints directeurs de theatres parisiens ont pris 
'habitude de presenter leurs spectacles a un public de province 

avant de leur faire affronter la copitale. En somme, c'est pren_ 
dre les provinciaux pour des cobayes... Mais grace 0 lo T.S.F., les 
Parisiens auront tout de merne pu &outer • La Belle Marseillaise . 
en memo temps que les Phoceens eux-mernes... Cette audition 
(Radio-Cite) ma plonge dans la plus profonde stupefaction car 
elle m'a revele que les operettes marseillaises... font rire oussi... 
les Marseillais ! On vo jouer co 0 Paris, bien entendu, dans le 
cadre de ces Varietes, oü lads,  couloit Cant d'esprit. 

• A ecouter : Jeudi: Concert Camille Saint-Saens (Strasbourg 
21 h.301; Pierre Doc (Radio-Cite, 19 h. 30). — Vendredi: Ravel 
(Strasbourg, 11 h. 15); • A bard du Venezuela 	Diamant-Ber- 
ger (Poste Parisien, 21 h. 45). — Sasnedi: Septierne Syrnphonie 
en la de Beethoven (Bordeaux-Lafayette, 16 heures); Concert 
symphonique (Strasbourg, Rennes, Nice, 20 h. 30); ceuvres d'Of-
fenbach (Radio-Cite, 10 h. 45). 

• Qui sera directeur artistique de Paris-P.T.T. ? Le nom de 
Julien Maigret est celui qui revient avec le plus d'insistance. Les 
vrais omis de la radio se feliciteraient de so nomination ? N'ou-
blions pas que Julien Moigret fut &barque du Poste Colonial 
par M. Mandel. C'est une reference ! 

L'AUD1TEUR X.... 

La danseuse Renee Piot et ses ballets soot parmi ks 
ateilleures attractions de . La Princesse de Saba . 

au Cirque d'Hiver. 
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L'aspect terrifiant qu'offre le couloir 
des cochots. 

les condamnes è. mort etaient conduits pour leur toi-
lette derniere et de là rejoignaient d'autres condamnes 
dans la charrette qui les emmenait Place de Greve... 

On voit aussi la Salle des Girondins, la cellule de 
Marie-Antoinette avec une toute petite porte basse qui 
— raconte la legende — obligeait la Reine a se courber 
pour passer; le balcon du haut duquel Andre Chenier vit 
pour la premiere fois la c Jeune Captives, d'autres cel-
lines, d'autres grands personnages condamnes, la cour 
que partage encore la forte grille qui separait honunes 
et femmes prisonniers, a l'heure oa on les menait pren-
dre l'air. 

Apres la Revolution, la Conciergerie recoit encore les 
malfaiteurs- En 1815 on l'appelle c la dernlere H6tel-
lerie des Condamnes a mort *. En 1835, elle abrite le 
Corse Fieschi. 

Clemenceau, vers 1872, pour une histoire de duel passe 
quelque temps — quinze jours, je crois — dans une 
des cellules louees jadis aux c Pistoliers *. 

Vous saurez encore d'autres histoires. La Conciergerie 
n'est plus une prison ! On la visite maintenant aise-
ment, sans risques, conduit par des guides avertis et fort 
agreablement diserts. Croyez-m'en c'est une heure 
d'Histoire vraiment interessante a passer. 

Jean ROIRE. 
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IOLIA4 

A PROPOS d'INTERV_ENTION 

Paul Chocque, un des 
at as 	du cyclisme fran- 

cois. 

D
EPUIS le debut de to soison cycliste 
hivernole, on n'a pas encore vu sur 

le ploncher du Velodrome d'Hiver 

de Paris un grand nombre des habituelles 

a tetes d'affiche v : Lucien Michard, Au-

guste Wambst, Roger Lopebie, Paul Choc-

que, ni bien d'autres. 
Et, on a pu lire, dans differentes feuil-

les que taus ces cracks etaient partis se 
reposer dons un quelconque village des AI-

pes ou de Ia Cote d'Azur, of in de se 

presenter en meilleure condition a l'ouver-
ture de lo soison printaniere. 

C'est vroi. Mois en partie seulement. Car 

il y a d'autres raisons a la retraite de tou-

ter ces vedettes. 
En premier lieu, il fout dire que les ca-

chets que la direction du Velodrome d'Hi-

ver offroient a ces coureurs ant ete juges 
par eux inocceptables. 

Ils refuserent, la direction ne voulont 

merne pos transiger. A croire que les pro-
positions faites l'avaient ete dons le seul 
but de provoquer le refus des champions. 

Ensuite de quoi, on leur fit savoir que 

le Vel' d'Hiv' ne traiterait avec eux 

qu'a la condition expresse qu'ils se sepa-
rossent de leur manager M. Gaston Degy. 

NATURALISONS... 

L E footballer Jordan est ne sur les 
bords du Danube, dans Ia petite 
ville de Linz (Autriche). 

•11 y a quelques annees, it vint 
s'installer a Paris et joua an football 
an Racing Club de Paris. 11 y joua me-
me fort Bien. 

A tel point que les dirigeants de ce 
club ne s'en sont pas separes depuis cette 
date, bien que ledit Jordan soit ]'objet 
de maintes convoitises. 

Oil l'histoire se corse, c'est avec la na-
turalisation du champion. Car, en effet, 
comme un club ne peut pas employer 
plus de trois joueurs etrangers dans la 
ineme &pipe, et que le Racing en vou-
drait utiliser davantage, Jordan va de-
venir Francais (peut-etre meme l'est it 
de)it devenu a l'heure oa ces lignes pa-
raissent). 

11 y a lit, a notre avis, une idee 
creuser. A quand l'tquipe francaise de 
club, composee de 8 naturalises et de 3 
etrangers ? 

IMieux. Car, puisqu'en cette occasion, on 
parte deja de in titularisation de Jordan, 
comme demi-centre de l'equipe de Fran-
ce, on pent bien demander aussi : A 
quand l'Oquipe nationale sans nationaux? 

,Blague tout A fait a part...  

Ce dernier, a oucun moment, ne fit la 

moindre pression sur ses 	poulains v. Et 

pourtant, tous persisterent dons leur atti-
tude. Its ne signerent pas de contrat. Its 

priverent le Palais des Sports de leur col-

laboration. Mois ils conserverent celle de 
M. Degy, homme unanimement estime par 

les honnetes gens. 

II y ovait deja la une scondaleuse inter-
vention du directeur-patron aupres des 

coureurs-ouvriers cif in que les pedaleurs 

s'engagent a ne plus etre defendus par l'in-

tegre M. Degy. 

Mais it y a beaucoup mieux. 

Un des c hommes s de M. Degy, le 

sprinter Jezo recut, it n'a a pas bien long-

temps, une lettre d'Allemagne. On lui pro-

posoit quelques contrats. 

Marcel Jezo, au repos lui aussi depuis 

la fin de l'ete dernier, bondit de joie. D'au-
tont plus que, professionnel, it n'a que ce 

qu'il gagne en courant a bicyclette pour 

nourrir sa petite famine. Mois en lisant la 

lettre jusqu'au bout il s'opercut que, par 
l'intermediaire des organisateurs allemands, 

it pourrait aussi courir au Vel' d'Hiv' de 
Paris. Le tout etoit simplement subordonne, 

une fois de plus, au c. lochage s de 

M. Gaston Degy. 

Cette fois, c'est un peu fort ! Et nous 

ne crayons pos qu'il existe pareil exemple 

dons une autre corporation. 

Comment ? Des employes sont en conflit 
avec leurs employeurs. Pour contraindre les 

premiers a s'avouer voincus on va jusqu'a 

mobiliser des forces hors de France! Si I'on 

ojoute que le sport cycliste est en Allema-
gne entierement entre les mains d'un Doc- 

nant de faire disputer an Palais des 
Sports des matches de basket-ball. 

Souvent déjà, nos lecteurs oat ete te-
rms an courant des c events s de ce ma-
graficlue sport. Souvent aussi, nous leur 
avons (lit notre joie de constater que, 
spectaculaire et attrayant comme 
tait. it n'etait cependant pas la proie des 
mercantis. Seuls de vrais sportifs — on 
juge ainsi s'ils etaient rares — consti-
tuaient les spectateurs assidus de mat-
ches de basicet. 

IRedoutons, si les projets des Dickson 
et autres a mecenes s se realisent, re-
doutons de voir les mceurs deplorables 
de la c championnite s — et les autres 
— introduites dans ce joli sport. 

Quand on vans dit que l'appetit de 
ces messieurs est insatiable et qu'ils ne 
respectent rien. Rica. Du moment que ca 
rapporte... 

PEDALONS... 
MAIS PAS GRATIS 

Un veteran du cycle, un certain M. 
Menzies, a convert en une année --
celle qui vient de prendre fin — Ia co-
quette et fort respectable distance de 
pres de 1.000.000 de kilometres. 

Son but ? Prouver qu'un homme nor-
malenrent constitue pent, meine s'il est 
age de plus de 40 ans, couvrir journelle-
ment de loupes stapes — environ 300 
km. — et n en pas eprouver de graves 
dommages. 

Il a accompli cette performance, sun 
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teur Nez Ifiihrer du cylisme) lequel ne 

fait rien sans l'avis d'un autre Docteur, 

von Stammer and Osten lfiihrer de tous 
les sports) on comprendro que c'est donc 

aux AUTORITES allemandes nazies que la 

direction du Vel' d'Hiv' parisien a fait op-
pel, de facon plus ou mains directe, pour 

atteindre son but. 
Est-ce que ce fait particulierement scan- 

prenante mais admirable, sur les routes 
anglaises. A son arrivee, une centaine de 
cyclo-touristes britanniques lui firent 
une ovation. Dans ce pays, assez ferme 
aux processes cyclistes routieres, c'est 
tout ce qne son exploit lui rapporta. 

Cola lui a vain une verte et bien amn-
sante semonce de M. Desgrange. 

— Eh quoi, s'est eerie le directeur de 
c Auto s, en voila un hurluberlu. Com-

ment? II est capable, cet imbecile, d'ac-
complir pareille prouesse. Et il s'en va, 
seul, sur les routes d'Ecosse et du Pays 
de Galles, pendant un an. 11 n'a seule-
ment pas eu l'idee de vendre des cartes 
postales. Non, decidement, toute retie 
histoire manque totalement d'interet... 

Pour le vieux crabe, c'est le mot de In 
fin. Tout son programme est la... Car si 
ce M. Menzies avait confie son idee 
l'illustrissime M. Desgrange, celui-ci se 
filit chargé de la lui faire fructifier. A son 
profit, bien entendu. 

Tandis qu'en plein vent, ca va de soi, 
on ne pent pas installer de tourniquets. 

JACQUES et RENE. 

La Cooperative " LES SPORTS " 
est le magasin 

prefere des 
SPORTIFS ! 

32, Rue des Petits-HOtels, Paris-10°. 

Envoi franca du catalogue. 
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daleux, ne justifierait point une interven• 
tion des autorites francaises?... Elles ont lc 

parole. 
Jacques ANTHEIL. 
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Spuicer Tracy, comme  it 
nons ta'pparait dons une 
scene:1de a On lui don 

un fusil ». 

NOUVELLES VERSIONS 

C
gowns de nos critiques se scanda-
lisent lorsqu'un metteuren scene 
vient a prisenter tine nouvelle 

version d'un film WO realise aatre-
lois en ranet. c A quand la version 
en conleurs 	djontent-its de Fair 
decourage d'un homme qui n'a plus 
qu'd firer [Whelk. 

J'avoue ne pas comprendre cette in-
iraresigeance., pas plus .que tostracis-
me qui interdirait difinitivement an 
neatenr en scene le 	it de prendre 
ses sujets dans des romans on des pie-
ces de theatre. Rien n'est plus le.gi-
time que de c reprendre s en parlant 
on theme dqa traits en meet. Les 
techniques sont profondement diffe-
rentes, le clavier d'expression du par-
lant est infiniment plus varie que ce-
lui du muet et le metteur en scene, 
s'il a du talent, ne risque pas de re-
peter son modele. 

11. (ant toutefois, pour ponvoir  re-
commencer de nouvelles versions, que 
le film d'autrefois n'ait pas representi 
un des c moments heroiques s du ci-
nema muet. On a eu tort de refaire 
le Lys Brisk, apres Griffith, Forfeiture 
apres Cecil B. de Mille. 

itait stupide de tenter de telles 
entreprises. On ne pent veritablement 
refaire une femme d'autrefois que ci 
celle-ci est deja tres eloignie dans le 
temps ou l'espace, on encore si elle 
n'a brills bier que d'un modeste éclat. 

Rene Clair •a compris ce principe, 
lorsqu'il a parle de refaire en Angle-
terre une version d'Un Mort en fuite, 
mediocre (-enure francaise realisie sur 
un assez bon theme. Rene Clair n'au-
rail jamais, nous en sommes certain, 
propose de transposer en anglais Le 
Crime de M. Lange, oeuvre vivant(. 

Une nouvelle version est done seu-
lement possible lorsque le temps 
passe, la distance on le pen de talent 
du premier auteur ont estompe l'ori 
ginal. On avail tort de donner un Va-
Hetes 'sonore infirieur au Varlet& 
parlant, on n'a pas en tort de crier 
un Stella Dallas sonore qui Etait ex-
cellent, alors que taus auaient oublie 
le Stella Dallas muet. 

Ces nouvelles versions de mimes 
personnages, de mimes themes au ci-
nema ne swat pas seulement tolera-
bles, elks sont souhaitables, si Pon 
vent que le plus neuf des arts crie et 
deoeloppe ses Brands types humuins, 
ses grandes theses. Ce qui fait la 
grandeur du theatre n'est-ce pas ce 
Don Juan qui vu de Tirson de Molina 
a Goethe en passant par Moliere? ce 
Faust qui va de Marlowe a Gounod 
par Gcethe, ces heros grecs venus de 
to tragedie pour renaitre chez Racine? 
Ce Cid crie par Guilhem de Castro 
et realise par Corneille. 

Ainsi ovens-noes vu an cinema le 
type de Chariot deborder l'icran, crier 
toute sane litterature, toute une ima-
gerie. Et n'est-il pas a to fois emou-
Pant et legitinse, n'est-ce pas l'un des 
procedis du genie de voir Chaplin re-
prendre dans ses Temps Modernes 
sonore quelques-uns des themes qui 
aperient fait toute la fantaisie et le 
talent de ses premieres bandes must-
ces, au temps des tortes a la creme. 

Georges SADOUL. 

• • 
AI  • • 
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LES FILMS 
DEANNA ET SES BOYS 

Deanna Durbin fut, l'on s'en souvient, 
la plus jeune at la plus jolie des jeunes 
Trois Jeunes Filles a la Page. Elle a 
maintenant appris A chanter, elle chante 
fort Bien, elle chante beaucoup. Leopold 
Stokowski est d'autre part le plus ce-
lebre des chefs d'orchestre americain. 
Faire un film avec un chef d'orchestre 
et une chanteuse risquait d'etre ennuyeux, 
mais le metteur en scene, Henry Koster, 
a parfaitement evite cet &nett sur lequel 
se sont conies tint de films, et it a su 
choisir un scenario charma-nt. Deanna 
Durbin, qui chante adorablement, est 
aussi une actriee pleine de feu et de 
jeunesse. Elle sait, en dehors de ses r nu-
miros musicaux a, faire courir le film a 
une allure trepidante, pleine d'eclat et 
de drolerie, qui entraine le grand dadais 
endormi qu'est Micha Auer, comme le 
yieux beau fatigue qu'est Adolphe Men-
.1(u. Alma Kreuger trace une silhouette 
rejouissante d'une ,riche et imbecile. 
grande dame. L'orchestre de Stokowski, 

déjà magnifiquement revels par un film 
e loufoque s du Studio 28 est tout a 
fait remarquable, et les moins musi-
ciens des spectateurs goeteront son inter-
pretation de Chopin, de Mozart, de Bach. 
Tons ces elements lies par un bon met-
teur en scene contribuent a faire -un 
film reposant, charmant, jeune, divertis-
sant. (Film americain.) 

S 

JEU DE DAMES 
Un seduisant medecin a une charmante 

inlirmiere et une femme qui n'est pas 
moins jolie. II aime sa femme mais it 
n'aime pas moins son infirmiere. I1 ne 
pent se passer ni de l'une a sa clinique, 
ni de l'autre a sa maison. Et les deux 
femmes, apres quelques legers heurts, 
tombent d'accord pour continuer ce me-
nage a trois. Ce film d'un cynisme pai-
sible est men( sur le ton d'un aimable 
badinage, d'un badinage qui dune long-
temps, trop longtemps meme au gout de 
certains. Loretta Young est jolie et fine, 
mais totalement depourvue de vie reelle. 
Warner Baxter, vieilli, epaissi, n'a plus 
le dynamisme et le nerf qui firent le 
prix de sa creation dans 42' Rue (Film 
americain.) 

• 
ANGE 

La femme d'un grand diplomate an-
glais s'ennnie, frequente les maisons de 
rendez-vous parisiennes et y fait con-
naissance d'un charmant homme qui de-
vient, peu apres, l'ami de son marl. L'in-
trigue se &none dans Ia mai-•on de passe 
par le pardon du diplomate cocu. Le film 
se deroule dans une atmosphere de clo-
che pneumatique, celle de la haute so-
ciete anglaise. Le marl, la femme at 
l'amant tournent en rond dans un 
luxueux bocal comme des poissons rou-
ges, ne voyant rien d'autre qu'une eau  

trouble et leur propre image refletee par 
les parois de verre. Mais que d'art dans 
ce bocal I Le metteur en scene Lubitsch 
est l'hornme le plus fin du monde. Que 
d'habilete, que de tact dans ces marivau-
dages, dans ces peripeties. Ce film est 
comme une tres savante marquetterie 
faite par le plus habile eheniste du 
monde. Herbert Marschall, qu'on voit 
trop rarement a l'ecran, joue fort bien 
le role du diplomate cocu. Marlene Die-
trich est l'insignillant mannequin habi-
tue!, convert de costumes d'un somptueux 
mauvais goat. (Film americain.) 

SARATOGA 
Un jeune et seduisant bookmaker 

(Clark Gable) aime une charmante jeune 
fille ruin& (Jean Harlow) fiancée A un 
tres tres riche banquier. Les deux jeunes 
gens s'epouseraient sur-le-champ s'ils 
avaient devant eux les quatre oa cinq 
millions (200.000 dollars), necessaires an 
bonheur d'un couple aux goats modestes. 
Dans le monde de la prostitution, on ap-
pelle entdlage l'operation ou la femme 
fait toute seule les poches de son client. 
J'imagine qu'apres ce film on appellera 
Saratogage l'espece spectate d'entolage ou 
le barbeau se joint A Ia morue pour plu-
mer le pigeon. Car le jeune bookmaker 
n'a de cesse 	n'ait, grace au charme 
de sa bien-aimee, tire le plus de ins pos-
sible de la riche poire qu'est le fiance. 
Quand I'homme au peze a donne tout ce 
qu'il pouvait, sa bien-aimee lui annonce 
qu'elle le qnitte pour epouser le char-
mant bookmaker. Gageons que ce couple 
edifiant sera heureux at qu'il aura beau-
coup d'enfants. Ce drams du grand mon-
de est raconte de la facon la plus en-
nuyeuse qui soit. Jean Harlow qui mou-
rut au moment ou l'on achevait Saratoga 
(tail alors epaissie, sans jeunesse at sans 
entrain. Clark Gable a du charme, mais 

POUR 
VOS 
LOISIRS 

it ne se renouvelle guere. (Film amiri-
cain). 

S 
LE SECRET DES CHANDELIERS 

De la Vienne de I'avant-guerre par-
tent, un soir, une paire de chandeliers, 
porteurs, dans une cachette imaginee par 
la reine Marie-Antoinette, de documents 
secrets. Une noble espionne der Tsar, un 
tres noble revolutionnaire polonais se 
lancent i1 la poursuite des chandeliers, 
at les accompagnent 	travers tones 
l'Europe. Cela finit par un maniage. Ce 
tees leger roman d'aventure, dans in tra-
dition qu'inaugura Alexandre Dumas, est 
mis en scene 7i1VCC beaucoup de soin et 
de goitt. William Powell est, comme 
son ordinaire, elegant et race. Louise 
Rainer, qui fut Pemouvante paysanne de 
Visages d'Orient, est jolie, menue, fri-
vole, :Alec, mondaine et gracieuse. On 
pent regretter que ces talents se depen-
‘ent autour d'une intrigue si mediocre et 
qui n'atteint meme pas au nivcau de nos 
Arsene Lupin. (Film americain.) 

S 
L'ENCHANTERESSE... 

Tout le contraire d'un film enchanteur. 
Une histoire longue, confuse, comprehese-
sible seulement pour les specialistes de 
l'histoire americ,aine du debut du siècle 
dernier et que n'arrivent pas a sauver 
Joan Crawford, Franchot Tone, Robert 
Taylor... (Film americain.) 

S 
BROADWAY MELODY 1937 

Depuis le parlant, on nous donne tons 
les ans un Broadway Melody forme ci-
nematographique de la revue it grand 
spectacle. De meme que les revues 
grand spectacle qui triompherent apres-
guerre dans nos misic-halls ont fins par 
perir faute de pouvoir se renouveler, cc 
genre cinematographique semble it bout 
de course, apres avoir, avec Chercheuses 
d'or et 42* Rue, donne ses chefs-d'eeuvre. 
On retiendra de ce film actuel la voix 
bouleversante do Sophie Tucker (qu'on 
entend trop peu au cours de la revue) 
et la conference sur les eternuements 
(qui repete sous une autre forme la con-
ference sur les ronflements d'un prece-
dent Broadway Melody). 

S 
HEDDY LA SAUVAGEONNE 

Almez-vous Shirley Temple 	Moi,je 
ne reline pas. Ce film est une sorte de 
gigantesque album d'images dans le goat 
do la bibliotheque rose. L'intrigue est 
puerile, souvent sotte. Mais it faut re-
connaltre que la miss en scene de cette 
insignifiante histoire est souvent refills& 
par Allan Dwan avec un goat Mtn et un 
sons de in reconstitution historique qui 
rappelle ce film d'une abondante niaise-
rie mais d'une grande perfection de de-
tail qu'on avail tire des c Quatre Filles 
du docteur Marsh s, et qui revela au pu-
blic le talent de Catherine Hepburn. 
(Film americain.) 

G. S. 

• 

NOUS AVONS AIME : 

UN PEU 
On lui donna un fusil (confus); Capital. 

nes Courageux (pour vos enfants); Pen-
sions d'artistes (atmosphere); Drale de Ore-
me (discutable); La Vie Facile, L'Amour en 
premiere page, Trois jeunes lilies a la page, 
Topper, Week end mouvemente (vaudeville 
americain). 

BEAUCOUP 
Ceti. 'agree poises (rigolo); Femmes mar-

quees (gangsters); Un Comet de Bal (ve-
dettes); Le Minitel de Marguerite Gau-
thier (classiquel; Deanna et ses boys (jeu-
nesse, musique). 

PASSIONNEMENT 
Las Bas-Fonds (prix Delluc). 

PAS DU TOUT 
Feu! Claudine a l'Ecole, Moman Colibri, 

La Fessee, Monsieur Begonia, Double crime 
sur la 'Rine Maginot, Aloha, La itnalitre 
mere, Les rots du Sporf, Posseurs d'hom-
ones, Son dernier modele, Chevalier sans 
annure, Le Club des Aristocrates. 

NOUS RECOMMANDONS 
Le Vendredi 14 janvier, a 21 heures, salle 

F. I. F., 33, Ch.-Eiysies, une retrospective 
de films fanfastiques avec le cilebre NOS-
FERATU. 
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Jeunes filles de Paris 
...et d'ailleurs 

(Suite de la page 13.) 

La conversation bientat s'enchaine sur 
ce 	taut acheter pour les escapades 
des deux jours de tongs. 

Adrienne met, pen I peu, son a grain 
de sel s dans la discussion. II n'est plus 
question de bas de sole, de coupons 
d'itoffe, mais de chaussures ferries. Des 
photos faites par les a copains s sont soi-
gneusement conservies. Files font du pro-
selytisme, propagent par l'exemple et 
l'image ''utilisation des loisirs. 

L'esprit d'Adrienne, a ce contact, se 
modifie. C'est vrai qu'elle a mal aux yeux, 
et qu'elle se sent lasse avec tine douleur 
persistante entre les deux epaules et des 
moments de cafard. Les lunettes on un 
equipement ? Pourvu qu'il ne soit pas 
trop tard pour l'equipement. 

Elle pose des questions. Bien sur, les 
sous sont rares mais, en general, si l'on 
se cachait pour acheter du rouge a levres 
ou des parfums stir ''argent du dejeuner, 
les achats pour les a vireos an grand air D 

sont sans secret. 
Jeanne, la voisine d'Adrienne, est tou-

jours coquette, comme Adrienne. Mais sa 
• robe du dimanche s n'est pas une imi-
tation d'un modele maison pour star, 
c'est une blouse et des pantalons de drap 
serres aux chevilles. 

Le reste de la modeste garde-robe de-
vient, dans son ensemble, plus pratique 
• qu'accrocheur *, plus fier. Si pratique 
mime que la mode, la Haute Mode des 
riches clientes en est a son tour influen-
ces. 

Jeanne et ses camarades, I l'atelier du 
flou, ne sont soucieuses que d'une chose : 
le trop grand Appetit que 'cur vant un 
regain de sante. La faim est a chaque re-
pas imperieuse. On se resign moires an 
café-crime. Et la hausse des prix fait un 
peu grogner. Au detour historique des 
conges payer et des quarante heures, la 
vie sort de I'asphyxie lente. La sante 
donne de l'audace. Elle a ses exigences. 
Les joies des deux jours de repos sont 
acquises. Impossible de les abandonner. 
Les beaux yeux reprennent un peu d'eclat 
et ne veulent plus le perdre. Si la vie 
devient there an point de menacer la 
joie des conges, on revendiquera. En com-
mon. 

Adrienne essaiera, bientot, de faire de 
• l'alpinisme en foret D. 

La petite seconde main du flou a ete, 
vous vous en doutez, emportee par le cou-
rant nouveau. Elle n'imagine plus un 
monde qui lui refuserait gaiete et frai-
ches couleurs. Elle ne miss plus sur le 
hasard des rencontres fastueuses pour 
etre sauvee entre toutes. Les « sorties * 
enrichissent les conversations de semaine. 
Certes, le carrean noir des fenetres sur 
cour ne lui a jamais pain si noir depuis 
qu'elle plonge sa jolie tete espiegle dans 
l'air et la lumiere des randonnites domini-
cales. II est presque insupportable. 

Et elle sent bien qu'il faudra le suppri-
mer, le rempLacer par des vitres ouvertes 
au ciel. Tout en elk est plus gourmand 
de bien-itre. Elle ne se souvient pas com-
me Jean, le maire breton, de la petite 
phrase meprisante de M. Flandin : « Le 
sordide materialisme des masses s. Mais 
ses poumons revigores cherchent en leur 
• sordide materialistne *, l'air pur qu'ils 
ont gofite. 

Et le cherchent, ils poussent invincible-
ment vers la transformation des ateliers, 
et, par voce de consequence, des condi-
tions du travail et des lois du monde. 
Its n'ont aucun respect pour les a prix 
de revient *, le gros souci de M. Jean. 

Entre les conversations d'hier stir les 
aventures sentimentales et celles d'au-
jourd'hul sur les escapades joyeuses, dans 
l'intimite des ateliers, l'Histoire perce sa 
trouee, fait son chemin, et le visage d'un 
pays n'a plus, soudain, les mimes traits. 

Steph:tne MANIER. 

La semaine prochaine, vous lirez la 
suite de la belle enquete de Manier : 
e Un Americain decouvre la France. s  

quel l'un des ateliers de Renault dev 
ses Hots d'ouvriers. La place fou 
d'hommes et, malgre qu'ils soient po 
la plupart des Francais, on se cro 
plutot sur le 	torso ) d'un village 
lien, tellement eels grouille. Et voici e 
suite cette rue memorable. Les maiso 
sont comme partout ailleurs, mais 
boutiques leur font une etrange miss 
scene. 11 y a la un kiosque a journa 
oil l'on trouve, dans Ia vitrine, cote 
cote, une bible pour enfants cusses et 
texts officiel des debats du proces con 
les trotskistes, ensuite it y a un rests 
rant ukrainien a cote d'un restaura 
polonais, d'un autre tchecoslovaque, d 
vant lequel sont assis des ouvriers a 
bes. Ainsi de suite. Tell est la Rue N 
tionale, qui devrait plutot s'appeler 
Internationale. Et au bout de cette 
a gauche, voici le quartier chinois. 

Les ouvriers chinois de chez Rena 
ont la leurs restaurants, leurs logemen 
leur centre. Le patron du restaurant, 
pore Ouang, comme on l'appelle dans 
quartier, est en mime temps le preside 
de l'Association des Anciens Combat 
Chinois. 

— En effet, dit-il avec son petit 
rire, nous sommes des anciens combs 
tants de la grande guerre. C'est a ce us 
ment 1a que l'on nous a fait venir de  1 
Chine pour creuser en France des tray 
chees, pour travailler dans les usines e 
dans Ks mines, pour eider a la victoir 
des Allies. 

Vous pensez bien qu'il ne s'est pas ea 
prime en aussi bon francais, mais fa 
s'entend tres bien a l'aide d'un inter 
prete. 

— Combien etiez-vous ? 
— On etait 150.000. 
Cent cinquante raffle Chinois en Eu 

rope, au cote des allies, Ia plupart et 
France. Le chiffre est imposant. 

— II y a eu des victimes parmi vous'. 
— 12.000 morts. Et je ne park pas de 

bateaux transportant des Chinois qui on' 
ete crnes. 

Vite, tine petite assemblee s'est for 
tee, tous les Chinois du coin sont accou• 
rus et ecoutent attentivement. 

— Tiens, voila un diplOme de la guerre 
L'un parmi eux me tend un diplde 

du Ministere de la Guerre, en langue 
francaise et chinoise, conferant la rot 
daille militaire a un ouvrier chino's. D 
150.000 Us ne sont plus que 1.500 ancies 
combattants. Les autres sont retourne 
chez eux. Mais d'autres ouvriers sont ve 
nos apres la guerre pour travailler e 
France. Chez Renault, it y a des ouvrier 
specialises qui sont Chinois; ll y a de 
manoeuvres. En 1936, Us ont particip 
aux groves a cote des autres ouvriers. 11 
sont syndiquets. 

— Le Front Populaire a-t-il amelion 
votre situation ? 

— Pour ceux qui travaillent, cela 
mieux. Maintenant les Chinois touches 
les mimes salaires que les Francais. Avail; 
ils avaient des salaires inferieurs (i: 
faut dire qu'a cet egard les Chinois soE 
dans tine meilleure situation que, pa 
exemple, les Nord-Africains, qui ont tou• 
jours des salaires inferieurs). Mais le 
chomeurs, et it parait que la moitie par 
mi eux est en cheinaage, vivent dans de 
conditions terribles. Combien parmi err 
qui ne touchent rien, parce qu'ils ne re 
sident pas depuis assez longtemps a Pa. 
cis. Combien en est-il que l'on tracasst 
Le pere Ouang fait de son mieux pout 
les aider. IIs sont nombreux ceux gull 
nourrit gratuitement. 

DE LA CHINE A L'ESPAGNE 
— Et les evenements en Chine ? QUI 

faites-vous pour la Chine ? 
— La mime chose que pour l'Espagne 

me dit un vieux Chinois sur un ton sits 
ple et naturel. Depuis que la guerre 
&date en Espagne, chacun s'est cotise. 
it y en a parmi nous qui sont sties cols 
battre en Espagne 

L
ES Chinois, nous disait-on I 
l'ecole, eprouvent pour leur pays 
un amour tellement profond que, 
lorsqu'ils se rendent it, l'etranger, 
ils emportent avec eux un sac 
de terre chinoise anti d'etre en-
terres, mime it l'etranger, en 

terre natale. Je ne sacs si c'est une belle 
legende ou la verite, mais en tout cas 
elle caracterise admirablement bien ceux 
qui, a New-York ou en Malaisie, en Afri-
que ou I San-Francisco, ont fonds de 
petites succursales de leur grande et mal-
heureuse patrie. 

J'y ai songs en rendant, l'autre jour, 
visite aux Chinois de Paris. Des Chinois 
a Paris ? Cela existe ? /0 s'agit sans doute 
du Quartier latin avec ses restaurants 
exotiques qui font taut de plaisir aux 
touristes strangers. Tout au plus se 
souvient-on encore de ces camelots chi-
nois qui vous offrent des bibelots dans 
les cafes. Erreur; les Chinois a Paris et 
dans toute la France sont beaucoup plus 

nombreux que l'on imagine; Ds sont des 
milliers : etudiants, commercants, ou-
vriers. 11 y en a qui resident ici depuis 
bel et bien quinze annees, sont maries 
avec des Francaises, ont des gasses fran-
gals et aiment la France comme ils 
aiment la Chine, c'est-I-dire comme des 
Francais. 

Je leur ai rendu visite, car il me sem-
ble bien qu'en ces jours oft la Chine 
brfile, nous avons le devoir de nous inte-
resser a euxl et d'apprendre chez ces 
braves gens qui sont en contact etroit 
avec leur pays, comment it faut alder les 
defenseurs de 'Independence chinoise. 

CHEZ LES ANCIENS COMBATTANTS 
CHINOIS 

Je suis alle a Boulogne-Billancourt, 
dans la grande cite de Renault, et j'ai 
cru me trouver a Shanghai. II y a la 
une rue qui, sans doute, est une des plus 
paradoxales de la region parisienne. Voi-
ci d'abord le petit Rond-Point sur le- 
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Les Francais les aideront. Deja., a 

l'exemple de l'Angleterre et des Etats-
Unis, oil toutes les couches de la popu-
lation participent au boycott des pro-
duits japonais, de nombreuses reunions 
ont eu lieu en France pour organiser 
('action de solidarite si necessaire, en fa-
veur du peuple chinois. Ce sont notam-
ment l'Association des Amis du Peuple 
Chinois et le Rassemblement Universel 
pour is Paix qui ont lance des appels de-
mandant a thus les hommes de bonne 
volonte de boycotter les produits japo-
nais. S'adressant en particulier aux fem-
mes, l'Association des Amis du Peuple 
Chinois dit : 

c Non, Is France, les mires francaises 
ne laisseront pas sans reponse le eri de 
douleur que poussent les mamans chinoi-
ses aupres des cadavres de leurs petits... 
Deja, dans tons Its pays, les peoples ont  

exprime leur indignation. En Angleterre, 
Lord Cecil, apotre infatigabie de Is Pais, 
eleve sa grande voix pour eadger des Gou-
vernements des mesures de solidarite en-
vers les victimes de l'agresseur. Les puis-
santes Trade-Unions d'Angleterre, de 
Nouvelle-Zelande, recommandent le boy-
cottage des marchandises japonaises; une 
vague de protestation deferle sur Its 
Etats-Unis d'Amerique. 

Et void la Confederation Generale du 
Travail, la plus forte parmi les organi-
sations de ce pays, qui jette tout son 
poids dans la balance. Les 5 millions de 
syndiques unis a tous lee antis de Is paix 
de ce pays, en boycottant d'une facon sys-
tematique les marchandises japonaises, 
sont en mesure d'assener un coup se-
rieux aux exportations du Japon en 
France. 
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VISITE AUX COMMERcANTS 
J'ai aussi rendu visite aux commer-

cants chinois. Rs ont leurs boutiques 
dans Is rue d'Aboukir. On en trouve dans 
le quartier de la Gare de Lyon. On les 

:NE 	rencontre partout en France. 
to ? Qur 

Espagne 
ton sink 
Pierre 8 
:otise. lli 
les corn. 

— T'as de.* vu ca ? — un jeune m'ap-
porte un journal chinois. Et au milieu de 
ces etranges caracteres, pourtant si pit-
toresques, it me montre un article. C'est 
une lettre, &rite a la main par Tchu 
De, aux combattants espagnols. 

— Tchu De, le combattant de la 8' Ar-
mee qui vient de remporter de si bril-
lantes victoires ? 

— Lui-mime. Et voila ce qu'il ecrit aux 
Espagnols : 4 Notre front est unique. 
Notre ennemi est commun. Vous luttez 
('Occident contre le fascisme allemand et 
italien et nous luttons en Orient contre 
le fascisme japonais. Votre victoire est la 
mitre et porters un coup mortel an fas-
cisme. Fr 

Et comme pour me prouver que ce ne 
sont pas de vaines paroles, M. Ouang me 
conduit dans un coin de la salle, entie-
rement recouvert de papiers oil je re-
trouve les pittoresques signes chinois. 
• — Ce sont des listes de souscriptions 

pour la Chine ! 
— Combien d'argent avez-vous recueilli 

ici ? 
— 7.915 francs a Boulogne-Billancourt. 

En un mois. 
Sept mille neuf cent quinze francs. La 

somme est enorme pour le petit nombre 
de Chinois qu'il y a LA. 

— Cela depasse, dis-je, tout ce que nous 
connaissons comme exemples de solida-
rite. 

— Chacun donne. On verse par mols 
200, 100 ou 50 francs. Le patron a verse 
500. A Argenteuil, les Chinois ont collecte 
12.500 francs... 

Je laisse ces sommes a votre meditd-
tion. Dans Is tour, des gosses jouent ct 
neat. Leur peau est jaune, leur accent 
parisien. Je singe a leurs petits freres, 
1A-bas, qui tombent sous les bombes ja-
ponaises... 

Produlls )0ponots: vases,  tidos orti• 

fiddles, crayons, peignes, etuis, col-
hers de aeries, etc.; reconnaissobles 
par leur qualite camelote ou par law 
morose de fabrique et gull est de 
notre devoir de boycotter. 

Ces petits commereants qui menent une 
vie combien dure et difficile, ont pris une 
decision que  
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Paris 
Un reportage de Bertrand GAUTHIER 

if 

— Nous avons decide de boycotter do-
renavant les marchandises japonaises. 
Nous ne voulons plus vendre que des 
marchandises franeaises et des pays de-
mocratiques, me dit un petit commer-
cant. 

Je ne savais pas qu'iLs vendaient des 
produits japonais. Mats voici gulls me 
montrent tout un tas de bibelots, brace-
lets, crayons, montres, thus produits nip-
pons. On en trouve aussi dans les Brands 
magasins, Uniprix, etc... On reconnait les 
produits japonais, d'abord, a ce gulls 
sont de mauvaise qualite, ensuite ils por-
tent tres souvent leur marque d'origine, 
snit en caracteres chinois qui veulent dire 
c LE GRAND NIPPON t et aussi en 
francais ou en anglais : c Made in Ja-
pan. t Its &Merit 743 marchands chinois 
en France a prendre la decision du boy-
cott. Ds ont resolu voici bientot deux 
mois de liquider leurs stocks et de ne 
plus les renouveler. 

Et mon interlocuteur me cite un exem-
pie particulierement emouvant. Dans une 
petite ville francaise, A Is nouvelle de 
l'agression nippone, les 21 marchands chi-
nois qui y vivent se sont reunis sponta-
nement et out casse et completement de-
truit toutes leurs merchandises japo-
naises, qui representaient une valeur de 
11.000 francs ! 

Et pourtant ils avaient realise des 
gains appreciables en vendant ces mar-
chandises. 

Les petits commercants out egalement 
organise des souscriptions. On me cite le 
chiffre de 30.000 francs pour Lyon. II est 
certainement déjà depasse. 

Fait significatif : en Italie, on it y a 
deux mile petits c,ommercants chinoij 
qui, avant, menaient une existence asset 
paisible, ceux-ci ont ete condaranes a la 
ruine par Mussolini depuis que l'agres-
sion japonaise a commence. Mussolini 
leur interdit le commerce et Us seront 
bien obliges de quitter ce pays s'ils ne 
veulent pas mourir de faim. 

— Nous ne voulons plus vendre de mar-
chandises japonaises. Mais que les Fran-
cais noes aident. Qu'ils boycottent done 
les merchandises japonaises. C'est d'au-
tant plus necessaire que les Japonais, 
eux, excluent plus ou moms les produits 
frangais de leur marche. Ds les frappent 
de droits de douane qui les rendent ina-
bordable.s a l'acheteur japonais. La lutte 
que nous menons, c'est pour le bien de 
Is paix. Aidez-nous ! 

Des enfants chinois nes a Billancourt 

et qui out bien ('air d'être les freres 
des enfants de Paris. 
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'Al vu dernierement un film dans lequel une 

Catherine Hepburn en costume d'environ 1815 

(robe etroite jusqu'a terre, toille sous les seine, 
escorpins a talons plats, oux rubans qui se croisent sur 

Ia jambe, chapeau a haute culotte cylindrique 'et large 

bord, encodrant ie visagei , tire sur un cordon qui pend 
du chapeau et une epaisse voilette vient se fermer devant 

le visage, exactement comme des doubles-rideaux impe. 
netrables! 

Puis Ia voilette s'affine, se rapproche de la dentelle, 

mois elle continue, cette voilette d'autrefois, a natty 
faire penser a des secrets, des rendez-vous clandestine, 

des amours caches. On sortait sous une voilette epoisse, 
sous une triple voilette. De nos jours, it n'en faudrait 
pas plus pour ottirer tour les regards. 

Notre voilette n'existe que pour nous embellir, c'est 
un don du ciel, c'est un nuage qui voile les traits fati• 
gues, les petits rides, les yeux gonfles, qui rehausse les 

couleurs d'un visage, cache leurs absence', retient lee 
cheveux d'une coiffure faite a Ia hate, mointient sur lc 

tete un chapeau qui est suppose tenir par miracle, ro-

fraichit un chapeau qui n'en peut plus, le remplace 
presque. 
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La voilette bleue vous donnera un air fardee, la voilette blanche 
un feint d'une tendresse angelique! 

+ + 
Les clips en verre on en pristal (verre incassable) s'adapteront 

avec n'itnporte laquelle de vos robes. 
+ + 

Si vous ites un peu forte des hunches, les robes taillies en biais 
ne vous ccaviennert: pas, le droll se tient mieux. 

+ + 
Le talon haul ne va pas avec tut costume de sport, mime si volts 

Res petite. ll faut garder une demarche confortable, ce que vous 
n'avez jamais avec des talons hauls. 

+ + 
On pent faire tine crime de beauti soi-mime 
Vaseline blanche, 50 grammes; cire blanche, 50 grammes; blanc 

de baleine, 5 grainmes; eau de rose, 15 grammes; essence de berga-
mole, 1 gramme. Faire fondre a donee chaleur les trots premieres 
substances. Ajoutez Peat, de rose peu a pen en battant avec un fond 
d mayonnaise; laisser refroidir et ajouter ressence de bergamote. 
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11oilette 
La voilette du soir se porte en forme de volant tout 

autour de la tete et tombant jusqu'aux epaules. Elle 
est brodee de paillettes or, son bard peut etre de den-

telle ou de grosses mouches qui ressemblent aussi a de 

tout petits pompons. Elle est en tulle ou a reseaux plus 
larges, ou en filet entierement or. 

La voilette d'aujourd'hui peut descendre jusqu'aux 

epaules, jusqu'au menton, jusqu'aux levres, elle peut 
juste couvrir les yeux; etre au visage ce que la mitaine 
est a la main. Elle peut se porter plus ou moins serree 
autour du visage. Elle peut se porter rejetee en arriere, 
en aureole. Elle peut, attachee au chapeau et sans cou-

vrir le visage, l'entourer doucement. 

Vive la voilette! 
ROUGE-GORGE. 

De haul en bas : Voilette 

a grands reseaux, voilette 

pois, voilette Tres legere 

posee sur une petite toque de 

daim noir arra& de dous 

d'argent. 

Voilette en forme sur un grand 

beret de velours noir. 

(Lelong.) 

Photo A nzon. 

VOTRE =-- 
TABLE 

ALLUMETTES AUX ANCHOIS. 

Faire une bonne pate feuilletee. Couper 

en bandes. Mettre sur cheque bande un 
filet d'anchois, recouvrir la meme bande 

de pate, les caller avec un peu d'eau en 

pressant avec le doigt; les darer au jaune 

d'ceuf et cuire au four asset chaud. 

• 

BARBUE SAVOISIENNE. 

Enlever la peau de la barbue et hacher 
un oignon que vous mettez dons un plat, 

Ia barbue dessus avec du sel et du poivre, 
du beurre et du yin blanc. Mettez-lo 

cuire au four, ensuite mettez-la sur le plat 

avec de Ia sauce ci-dessous. 

SAUCE. — Mettez dans une casserole 

un oignon coupe fin avec du sel et du 
poivre, du poivre de cayenne, une tomate 
et un peu de jus. Mettez tout a cuire en-

semble, ensuite passes-le pour faire la 

sauce; puis mettez dans une casserole du 

beurre avec en pee de farine que vous 
laissez cuire un peu. Ajoutez la sauce qui 

dolt etre epaisse. Mettez un quart de 

glace de viande et passes une tomate true 
que vous ajoutez ou dernier moment avec 

en bon rnorceou de beurre. Recouvrez 

arbue de sauce, saupoudrez-k avec un 
peu de frontage de gruyere et un pee de 

chapelure, mettez le tout au four 5 mi-
nutes. 



Pascaline 
UN GRAND ROMAN INEDIT. 

de Georges DAVID 
ILLUSTRATION DE LINGNER 

1'a-t-il vue traverser le chaume a Popi-
nean ? Le dos au comptoir, la femme a 
Victor Bardin regarde la robe de soie pla-
%nee, etroite, sur les longues jambes 
nues. Elle regarde les chevilles entamees, 
remonte an visage creuse d'ombres, cher-
chant a voir les yeux. Mme Sicard coupe 
un morceau de pain dans la balance de 
cuivre, en ajonte un autre, pour faire le 
poids, rend deux sous, sans plus de con-
versation. 

— Dix-huit et deux... 
Ayant encore salue fort poliment, Ia 

femme A Cyprien s'en va. Et sit& le coin 
tourne — n'entendant point Mme Sicard 
declarer maintenant qu'on devrait rece-
voir ca avec des fourches — elle mord 
dans son pain, a grands coups de ma-
chokes. 

+ + 
Assise, droite, sur le tabouret, pres de 

la flambee d'epines, les mains croisees 
plat sur les genoux, Pascaline attendait 
la nuit. Elle attendait aussi la nuit dans 
la maison, le dimanche oa its avaient 
demenage an son du phonographe A la 
mere Soudy... Les jambes mortes, elle 
n'avait pas ose s'allonger dans les draps 
frais du lit a edredon rouge, ni dans l'au-
tre lit, fait d'nne vieille caisse. Elle avait 
train( un fagot, trouve des allnrnettes, 

pres d'un calendrier vieux de deux ans. 
Elle restait lit depuis le matin, ne se re-
levant quo pour jeter nne bras-see d'epi-
nes dans le feu. La nuit ne serait pas 
longue a venir : le rai de jour de la 
chatiere mourait, au has d?" rarmoire, et 
l'ombre descendant des solives envelop-
pait le capot, contre la chaux du mur. 
Des charrettes montaient la Croix-des-
Veanx, des charraux lourds, pleins ras 
bords. 

Et voila qu'apres un long silence, quel-
qu'un a remue la barriere du chemin, 
toujours comme le dimanche ott its at 
tendaient la nuit pour partir. Deux coups, 
maintenant, a la porte de la chambre. 
Un autre. Et Pascaline n'ayant pas re-
pondu, le loquet se souleva, la porte s'ou-
vrit. 

— Je vons demande pardon, Madame, 
disait Mme Charaudeau, menu( et dif-
forme dans l'ombre, sons son chile' 
franges. 

Pascaline se leva, le dos it la flamme. 
Et Mme Charaudean qui, s'excusant, daft 
allee chercher une chaise pres du lit et 
rapprochait de la cheminee, disait en-
core : 

— Je vons salue, Madame Recoupey. 
Ah ! re savais Bien quo vous reviendriez. 

Ayant releve son chine, un pen, et pose 
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(mite elle arrivait en haut de la 
cote des Bourottes, Pascaline 
sentit que son autre talon sai-
gnait, dans son Louis XV en 
deche. Elk aurait mieux mar-
ch( avec ses souliers d'hom-
me, les brodeqnins de demo-

bilisation a Cyprien ; elle les avait lais-
ses elk ne savait oh. Les tendons de la 
cuisse, aussi, lui faisaient mal, a force 
de boitiller. Elle marchait ainsi depuis 
Ingrandes, sans arrest. Qnand elle enten-
dad une auto, elle gagnait la berge, at-
tendait an coin d'un mur, derriere un 
buisson. La nuit, epaisse encore, allait fi-
nk. L'ombre sentait les vendanges, ton-
jours les vendanges. Des tas de cailloux 
s'elevaient, vagues, contre le talus. Elle 
se souvenait de son demenagement a la 
cloche de bois, sur cette route des Herol-
les as Rochereau, un dimanche, a la 
nuit, avec son ills, sa flue, son autre title 
couchee sur le chutrin, et son chien qui 
aidait a tirer la charrette. 

Le jour venait, eclairant des troncs de 
peupliers, des haies ressemblant a de 
longues bitesrampantes. Une caille Omit 
dans une vigne. La femme s'arreta• Assise 
sur une borne kilometrique, elle se de-
chaussa, jeta ses bas de soie dechires 
dans les orties, essays de marcher nu-
pieds. Arretee, encore, elle remit ses son-
tiers minables. Et Pascaline Recoupey, 
coiffee de sa toque a plume-conteau et 
value de son manteau et de sa robe plate 
do chercheuse de male, dans l'anbe des He-
miles, reprit son chemin a grandes en-
jambees. Le mur du cimetiere, la-bas, an 
coin de In route de Luxenil, l'attirait. Un 
chien aboya, dans le fond de Saint-tRo-
main. Un autre lui repondit, puis un mi-
tre. Les chiens des Herolles annoncaient-
Hs le retour de la femme a Cyprien ? 
Gene lumiere qui se plaquait sur la route 
tells la lumiere du bistrot sur le boule-
vard de la Care, c'etait In lumiere de la 
houlangerie Sarrazin qui faisait sa pre-
miere fournee. On entendait le bruit du 
petrin mecanique. 

La femme tonrna a gauche, a rentree 
du bourg, traverse le chaume a Popineau, 
sous le noyer tordu aux grosses racines, 
la oil elle attendait, le soir du jugement. 
Elle entra dans les ronces jusqu'aux han-
ches, jusqu'au ventre. Ainsi qu'au bord 
du fleuve noir, dans la ville, une fral-
cheur frappa ses yeux pales, agrandis, 
son visage maigre. Un chien se remit a 
japper. 

A grands coups de jambes, dans les 
herbes, la femme allait de saule en sau-
te, se reprochant do ne pas avoir march( 
assez vite sur la route. II faisait grand 
jour; les nuits n'etaient pas assez lon-
gues. 11 y avait deux metres d'eau, pour-
tant, sous le madrier, dans le trou of 
elle venait savonner les chemises A Cy-
prien; it y avait toujours deux metres 
Wean, en touter saisons... Des hommes 
passerent de l'autre cote des marais, des 
vendangeurs. On voyait, au-dessus des 
paisseaux de vigncs, les hottes goudron-
flees accrochees aux charreaux. 

La femme se retourna, s'arracha des 
ronces coupantes. Pieds nus sur les cail-
loux, ses c decolletes , restes dans la 
boue du !avoir, elle alla, au bout du che-
min, loqueter In barriere A claire voie. 
La cour daft balayee, en ordre, les fa-
gots Lasses contre la servitude. La cle de 
la turne pendait au clou, pres de la cha-
Here. Pascaline allongea sa main brik-
lade, ouvrit in porte... Avec la femme, 
une grande clarte entra dans la chambre. 
Coe clarte froide, eclairant le capot du 
mort, sur le mur nouvellement blanchi a 
la chaux, In lampe a abet-jour de mai-
son riche, le chrome de in glace-reclame, 
les rideaux de la boulite. Ses pieds san-
glants sur les carreaux neufs remplacant 
les carreaux uses, pres de in grosse ta-
ble, Pascaline regardait... Sa fivre daft 
tombee. Ces mains hi-Mantes, depuis le 
parapet du pont, la-bas, au-dessus du 
fleuve noir, sous les cheminees d'usines, 
sett( fievre sauvage, dans tout le corps... 
Ella ne sentait point la fatigue, ses jam-
bes tie lui faisaient plus mal. Elle avait 
grand faim, seulement, une faim de bite, 
a hurler. 

Debarrassee de son manteau de poule 
on deuil, elle s'est venue d'un caraco a 
boutons blancs, trouve sous le capot, et 
pieds nus, encore, chevelure an vent, dans 
le solcil, elle a passe devant la pierre 
1820, monte le chemin menant a la bon-
langerie. La faim la torture au ventre. 
C'est drOle, commeelle a faim. Mme Si-
card nettoie ses vitres en causant avec 

<9 la femme a Victor Bardin, venue cher-
cher un boissean de braise. 

— Une livre de pain, Madame, deman-
da Pascaline en faisant voir ses vingt 
sous an creux de sa main. 

Elle se souvient de ce que lui disait 
sa mere, la Chapelet, antrefois : 11 faut 
toujours faire voir son argent, quand on 
achete du pain. 

Les femmes restent muettes, ne parais-
sent point surprises que la Recoupey soit 
revenue aux Herolles. Peat-etre Sicard 

I•1 Voir  4 Regards 	depuis le 25 no- 
vembro. 

sa main d'enfant sur la main &chart 
de Pascaline, elle demanda : 

— Voulez-vous eni r faire les vends 
ges Is la maison ? Vous Lie rendriez bi 
service. 

Elle disait le tonrment des vendanj  
les travanx les plus penibles de Farm 
M. Charaudeau le repetait souvent, 
les vendanges etaient plus penibles 
les motives et que les patures. Si, se 
lement, on pouvait avoir des femmes_i 
file it Lutreau devait venir, mais e, 
avait attrape une mauvaise grippe. 

Les flammes iclairaient, par A-coups, 
visage des deux femmes, leurs mains h 
mobiles sur leurs genoux. Mme Chars 
dean se leva, disant : 

— Je vais allumer la lampe, voule 
vous ? 

Elle alluma la lampe a abat-jour 
au bout de la table, et ayant vu que 
caline avait les pieds nus, elle alla c 
cher des socques sons l'armoire. 

- Je vous ai ecrit plusieurs foil, 
tinuait Mme Charaudeau, mais les 
tres se perdent dans les bureaux de p 

Elle se repentait de n'avoir point p 
a apporter un pen de soupe, dans 
casserole. Elle l'aurait fait rechauffei 
les tisons. 

Elle expliquait qu'elle venait souve 
A la Croix-des-Veaux, faire le metal 
le samedi, surtont, tous les samedis qe 
siment. Elle attendait Mme Recoup( 
Elle ne le disait a personne, mais el 
savait que Mme Recoupey reviende 
chez elle. L'an dernicr, pour Piques, el 
avait fait blanchir les mars par les as 
cons du Rucherean. Elle n'avait rier 
range : les numeros du c Petit Echo 4 
la Mode le itaient dans le has de 

illoierneChee, maintenant, sur son tabour( ..,V; P 	 ‘,5 
rapprochee de Mme Charaudean, qt'ell 
avait tant desiree dans son voyage, Pa p ext 
caline disait, de sa voix hesitante : 

- Je parlais de vous, Madame... le ...rcke

▪ 

 ; 
parlais a Zelie, au bistrot de ('avenue d 
la Gare. Je lui disais : Elle s'appell 
Acme Claire Charaudeau... J'ai aussi et 
tendu, un soir, la-has dans la ville, cell 
chanson, vous savez, set air de piano ?. 

D'un geste machinal, en parlant, ell 
faisait encore tourner son alliance d'o 
autour de son doigt. Et Mme Charaudea 
remarqua que la sienne etait aussi trn 
grande, et qu'elle la perdrait facilemenl 
Puis, timide, elle complimenta Pasc; lin 
sur sa belle chevelure blanche — du vra 
argent -- sur ses yeux, ses yeux jei ne 
jeunes.- 

Alors, la femme se revoltant, redress 
sa face ravagee. Arrachant les bot ton 
de son caraco, elle parfait A mots vie 
lents. Non, non, pa., des yeux jeur es 
des yeux de garce ! de garce ! de garce 
Fulgence des Jalletieres le disait. Et Ju 
lot le chomenr, qui l'avait aussi dechire 
dans l'escalier. Son regard s'embna (de 
puis- combien de temps n'avait-elle pal 
pleure ?) une larme s'ecrasa sur son 
poing, pendant qu'elle tordait son kaput 
de soie. 

Rapprochee encore, elle toucha de so 
longs doigts maigres le chafe de Min 
Charaudeau. Et tout de suite, Mme Chan 
randeau, penchant aussi son visage fin 
dans la lumiere, se remit a parlor des 
recoltes de rannee, donnait des nouvello 
des Herolles. Compain de la Motte-Chan• 
thou etait maire, a present. Mine Soudy 
venait de ceder son bureau de tabac a son 
gendre, le marechal. Le caiffa ne faisait 
plus sa tournee; rhomme qui le rem pia 
gait sortait de Saint-Romain... Elle ni 
prononcait point le nom de Cyprien , ni 
celui de Gaetan, l'autre forcat, ni le non 
de la petite fille morte, et de l'autre flit 
mortc, aussi. Elle disait son grand con• 
tentement de ce quo Mme Recoupey von• 
lflt bien venir raider dans ses travaui 
de maison. Pourrait-elle raider, encore, 
apres les vendanges ? L'ouvrage ne man• 
quait pas chez Mme Charaudeau. Elli 
voudrait faire la lessive avant les froids 
Et tout ce lingo a raccommoder, haul 
comme ca de hinge. A la ferme-chateau 
quand on finissait a un bout, H fa llait 
recommencer a rautre. Et les serv; ntes 
vieillissaient, la maitresse aussi... C etail 

maison tons les jams... 	

.eco■ 
entendu : Mme Recoupey viendrait a 

jams...
la   

Debout devant la lampe, leur myelin 
s'allongeant sur le mur, pres du capot de 
droguet, aline Charaudeau pose sa main 
cur le bras de Pascaline. 

— Et vous rentrerez tons les sours 
Ia Croix-des-Veaux, disait-elle, tons les 
sours, Madame. Je sass ce que c'est : on 
aime Bien son chez soi, a la brune. 

Par politesse, Pascaline voulut sortir 
sur le chemin. Et Mme Charaudeau s'ea. 
cusa, se defendant d'avoir pour. Il ne fal. 
lait pas avoir pear des chiens, ni des 
gens; it ne fallait pas avoir peur des 
snorts... Puis elles marcherent en silence, 
dans la nuit brumeuse, apaisees • tantol 
rapprochees cote A c6te, et tantOt eloi-
gnees un pen, A cause des o•nieres 
nes d'eau our Mme Charaudeau, 
cant sous son chile, enfoncait ses botti• 
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